
MODEL.ES



}



JL - ^



.

'

’



LES

PETITES FILLES
MODELES



PARIS. — IMPRIMERIE DE CH. LAHURE 
Hue de Fleurus, 9



LES

PETITES FILLES
MODELES

PAR

MME LA COMTESSE DE SEGUR
N E E  R O S T O P C H I N E

OUYRAGE 1LLUSTRE DE 20 YIGNETTES

PAR  B ERTALL

QUATRIEME EDITION

PATUS
LIBRAIRIE DE L. HACHETTE ET Ci0

b o u ł e y a r d  S A I N T - G E f t M A I N  , N“

1864
Droit de traduction reserve



121030



PRBFACE.

Mes Petiles filles modeles ne sont pas une creation; 
elles existent bien reellement : ce sont des portraits; 
la preuve en est dans lenrs imperfections memes. 
Elles ont des defauts, des ombres legeres qui font 
ressortir le charme du portrait et attestent l ’existence 
du modele. Camille et Madeleine sont une rśalite dont 
peut s’assurer toute personne qui connait 1’auteur.

Comtesse de  SEGUR,
Nee Rosiopchine.
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LES

PETITES FILLES MODELES.

i

('amUlle et .Mnrieleine.

Mme de Fleurville śtait la rnóre de dera petites 
filles, bonnes, gentilles, aimables, et qui avai.ent 
1’une pour 1’autre le plus tendre attachement. On 
voit souvent des freres et des soeurs se ąuereller, se 

contredire et venir se plaindre a leursparents apres 
s’śtre disputćs de maniere k ce qu’il soit impossible 
de dćmśler de quel cótć yient le premier tort. 
Jamais on n’entendait une discussion entre Camille 
et Madeleine. TantótPune, tantót l ’autre cśdait au 
dósir exprime par sa sceur.

Pourtant leurs gouts n’ótaient pas exactement les



mćmes. Camille, plus dgće d’un an que Madeleine, 
avait huit ans. Plusvive, plus śtourdie, prśfśrant 
les jeux bruyants aux jeux tranquilles, elle aimait 
& courir, a faire et a entendre du tapage. Jamais 
elle ne s’amusait autant que lorsqu’il y avait une 
grandę reunion d’enfants, qui lui permettaitde se 
livrer sans reserve a ses jeux favoris.

Madeleine prćfćrait au contraire a tout ce joyeux 
tapage les soins qu’elle donnait a sa poupśe et h 
celle de Camille, qui, sans Madeleine, eut risquó 
souyent de passer la nuit sur une chaise et de ne 
changer de lingę et de robę que tous les trois ou 
quatre jours.

Mais la diffśrence de leurs gouts n’empechait pas 
leur parfaite union. Madeleine abandonnait avec 
plaisir son livre ou sa poupóe dśs que sa soeur ex- 
primait le dćsir de se promener ou de courir; 
Camille, de son cótó, sacrifiait son amour pour la 
promenadę et pour la chasse aux papillons dbs que 
Madeleine tómoignait l ’envie de se livrer a des amu- 
sements plus calmes.

Elles ótaient parfaitement heureuses, ces bonnes 
petites soeurs, et leur maman les aimait tendre- 
ment; toutes les personnes qui les connaissaient 
les aimaient aussi et cherchaient ci leur faire 
plaisir.

4 LES PETITES FILLES MODFLES.
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II

L a  prom enadę, l ’accldent.

Un jour, Madeleine peignait sa poupće; Camille 
lui prćsentait les peignes, rangeait les robes, les 
souliers, changeait łes lits de poupće de place, 
transportait les arraoires, les commodes, les chai- 
ses, les tables. Elle youlait, disait-elle, faire leur 
dśmenagement : car ces dames (les poupśes) 
avaient change de maison.

MADELEINE.

Je fassure, Camille, que les poupees ćtaient 
mieux logees dans leur ancienne maison; il y avait 
bien plus de place pour leurs meubles.»

CAMILLE.

Oui, c’est vrai, Madeleine; mais elles dtaient 
ennuyees de leur yieille maison. Elles trouvent 
d’ailleurs qu’ayantune plus petite chambre, elles y 
auront plus chaud.

MADELEINE.

Oh! quant h cela, elles se trompent bien, 
car elles sont prfes de la porte, qui leur don- 
nera du vent, et leurs lits sont tout contrę la 
fenetre, qui ne leur donnera pas de chaleur non 
plus.
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CAMILLE.

Eh hien! quand elles auront demeurć quelque 
temps dans cette nouve]le maison, nous tćicherons 
de leur en trouver une plus commode. Du reste, 
cela ne te contrarie pas, Madeleine ?

MADELEINE.

Oh! pas du tout, Camille, surtout si cela te fait 
plaisir.

Camille, ayantacheve le demćnagement des pou- 
pćes, proposa k Madeleine, qui avait fini de son cótó 
de les coifler et deleshabiller, d’aller chercherleur 
bonne pour faire une longue promenadę. Madeleine 
y consentit avec plaisir; ellesappelórentdoncElisa.

« Ma bonne, lui dit Camille, voulez-vous venir 
promener avec nous?

ELISA.

Je ne demande pas mieux, mes petites; de quel 
cóte irons-nous ?

CAMILLE.

Du cóte de la grandę route, pour voir passer les 
voitures; veux-tu, Madeleine?

MADELEINE.

Certainement; et, si nous voyons de pauvres 
femmes et de pauvres enfants, nous leur donnerons 
de 1’argent. Je vais emporter cinq sous.

CAMILLE.

Ohloui, tuasraison, Madeleine; m o i,j ’empor 

terai dix sous. »



Yoila les petites fil] es bien contentes; ellescourent 
devant leur bonne, et arrivent a la barribre qui les 
sćparait de la route ; en attendant le passage des 
yoitures, elles s’amusent a cueillir des fleurs pour 
en faire des couronnes a leurs poupćes.

« Ah! j ’entends une yoiture, s’ecrie Madeleine.
— Oui. Gomme elle va vitel nous allons bientót 

la voir.
— Ecoute donc, Camille; n’entends-tu pas crier?
— Non, je nentends que la voiture qui roule. »
Madeleine ne s’ćtait pas trompće : car, au mo­

ment ou Camille achevaitdeparler, on entenditbien 
distinctement des cris peręants, et 1’instant d/aprfes, 
les petites filles et la bonne, qui śtaient restśes im- 
mobiles de frayeur, yirent arriver une yoiture atte- 
lśe de trois chevaux de poste lancćs ventre i  terre, 
et que le postillon cherchait vainement a retenir.

Une damę et une petite filie de quatre ans, qui 
etaient dans la yoiture, poussaient les cris qui 
avaient alarme Camille et Madeleine.

A cent pas de la barriere, le postillon fut ren- 
versó de son sićge, et la yoiture lui passa sur le 
corps; les chevaux, ne se sentant plus retenus ni 
dirigćs, redoubierent de yitesse et s’elancórent vers 
un fosse tres-profond, qui separait la route d’un 
champ laboure. Arrivóe en face de la barriere o u 
śtaient Camille, Madeleine et leur bonne, toutes 
trois pdles d’effroi, la yoiture versa dans le fosse;

LES PET1TES FILLES MODELES. 7
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les chevaux furent entrafnes dans la chute; on en- 
tendit un cri peręant, un gemissement plaintif, 
puis plus rien.

Quelques instants se passćrentavant que la bonne 
fut assez revenue de sa frayeur pour songer i  se- 
courircette malheureuse damę et cette pauvre en- 
fant, qui probablement avaient 6tó tuees par la 
violence de la chute, Aucun cri ne se faisait plus 
entendre. Et le malheureux postillon, ćcrasó parła 
voiture, ne fallait-il pas aussi lui porter secours ?

Enfm, elle se hasarda a s’approcher de la voiture 
culbutóe dans le fossd. Camille et Madeleine la sui- 
virent en tremblant.

Un des chevaux avait ótó tue; un autre avait la 
cuisse cassśe et faisait des efforts impuissants pour 
se relever ; le troisirine, dtourdi et effraye de sa 
chute, dtait haletant et ne bougeait pas.

« Je vais essayer d’ouvrir la portierę, dit la bonne; 
mais n’approchez pas, mes petites : si les chevaux 
se relevaient, ils pourraient vous tuer. »

Elle ouvre, et voit la damę et 1’enfant sans mou- 
vement et couvertes de sang,

« A h ! mon Dieu! la pauvre damę et la petite lilie 
sont mortes ou grievement blessćes. =>

Camille et Madeleine pleuraient. Eiisa, esperant 
encore que la móre et 1’enfant n’ótaient qu’eva- 
nouies, essaye de dśtacher la petite filie des bras de 
sa mśre, qui la tenait fortement serrśe contrę sa



poitrine; apres quelques efforts, elle parvient a 
dćgager 1’enfant, qu’elle retire pćile et sanglante. 
Ne youlant pas la poser sur la terre humide, elle 
demande aux deux soeurs si elles auront la force 
et le courage d’emporter la pauvre petite jusqu’au 
banc qui est de l ’autre cótś de la barrifere.

« Oh! oui, ma bonne, dit Camille; donnez-la- 
nous , nous pourrons la porter, nous la porterons. 
Pauvre petite, elle est couverte de sang; mais elle 
n’est pas morte, j ’en suis surę. Oh! non, non, elle 
ne l ’est pas. Donnez, donnez, ma bonne. Made- 

leine, aide-moi.
— Je nepeuxpas, Camille, repondit Madeleine 

d’une voix faible et tremblante. Ce sang, cette pau- 
vre mfere morte, cette pauvre petite morte aussi, 
je crois, m’ótent la force necessaire pour t’aider. 
Je ne puis.... que pleurer.

■— Je 1’emporterai donc seule, dit Camille. J’en 
aurai la force, car il le faut, le bon Dieu nbaidera. »

En disant ces mots, elle releve la petite, la prend 
dans ses bras, et malgrś ce poids trop lourd pour 
ses forces et son dge, elle cherche a gravir le fosse; 
mais son pied glisse, ses bras vont laisser śchapper 
son fardeau, lorsque Madeleine, surmontant sa 
frayeur et sa rćpugnance, s’ćlance au secours de 
sa sceur et l ’aide a porter 1’enfant; elles arrivent au 
haut du fossś, traversent la route, et vont tomber 
śpuisćes sur le banc que leur avait indique Elisa,

LES PETITES FILLES MODELES. 9



Camille śtend la petite filie sur ses genoux; Ma- 
deleine apporte de l ’eau qu’elle a ete chercher dans 
un fossó; Camille lave et essuie avec son mouchoir 
le sang qui inonde le visage de 1’enfant, et ne peut 
retenir un cri de joie lorsqu’elle voit que la pauvre 
petite n’a pas de blessure.

* Madeleine, ma bonne, yenez vite; la petite filie 
n’est pas blessśe.... elle vit! elle vit.... elle yientde 
pousser un soupir.... Oui, elle respire, elle ouvre 
les yeux. »

Madeleine accourt; 1’enfant venait en effet de re- 
prendre connaissance. Elle regarde aufour d’elle 
d’un air effrayś.

" Maman! dit-elle, maman! je veux voir ma- 
man!

— Ta maman va venir, ma bonne petite, repond 
Camille en 1’embrassant. Ne pleure pas; reste avec 
moi et avec ma soeur Madeleine.

— Non, non, je veux voir maman; ces mechants 
chevaux ont emportó maman.

— Les mćchants chevaux sont tombes dans un 
grand trou ; ils n’ont pas emportó ta maman, je 
fassure. Tiens, vois-tu ? Voila ma bonne Elisa; elle 
apporte ta maman, qui dort.»

La bonne, aidee de deux hommes qui passaient 
sur la route, avait retire de la voiture la mśre de la 
petite filie. Elle ne donnait aucun signe de vie; elle 
avait a la tete une large blessure; son visage, son

10 LES PETITES FILLES MODELES.
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cou, ses bras, etaient inondćs de sang. Pourtant son 
coeur battait encore; elle n’śtait pas morte.

La bonne envoya l ’un des hommes qui 1 avait 
aidee avertir bien vite Mme de Fleurville d’en- 
voyer du monde pour transporter au cMteau la 
damę et 1’enfant, relever le postillon, qui restait 
etendu sur la route, et dóteler les chevaux, qui con- 
tinuaient a se debattre et ii ruer contrę la voiture.

L’homme part. Un quart d’heure apres, Mme de 
Fleurville arrive elle-meme avec plusieurs domes- 
tiques et une voiture, dans laquelle on dópose la 
damę. On secourt le postillon, on retóve la voiture 

versee dans le fossć.
La petite fdle, pendant ce temps, s’etait entiere- 

ment remise; elle n’avait aucune blessure; son 
6vanouissement n’avait ete cause que par la peur et 

la secousse de la chute.
De crainte qu’elle ne s’effraydt a la vue du sang 

qui coulait toujours de la blessure de sa mdre, Ca- 
mille et Madeleine demanderent a leur maman de 
la ramener a pied avec elles. La petite, habituee 
deja aux deux soeurs, qui la comblaient de caresses, 
croyant sa mere endormie, consentit avec plaisir a 

faire la course a pied.
Tout en marchant, Camille et Madeleine causaient 

avec elle.
MADELEINE.

Comment t’appelles-tu, ma chere petite?
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MARGUERITE.

Je m’appelle Marguerite.
GAMILLE.

Et comment s’appelle ta maman ?
MARGUERITE.

Maman s’appelle maman.
CAMILLE.

Mais son nom? Elle a un nom, ta maman?

MARGUERITE.

Oh! oni, elle s’appelle maman.
m a d e l e in e , riant.

Mais les domestiąues ne 1’appellent pas ma­
man ?

MARGUERITE.

Ils 1’appellent madame.
MADELEINE.

Mais, madame qui?
MARGUERITE.

Non, non. Pas madame qui; seulement ma­
dame.

CAMILLE.

Laisse-la, Madeleine; tu vois bien qu’elle est trop 
petite; elle ne sait pas. Dis-moi, Marguerite, ou 
allais-tu avec ces mśchants chevaux qui font fait 
tomber dans le trou ?

MARGUERITE.

J’allais voir ma tante; je n’aime pas ma tante; 
elle est mśchante, elle gronde toujours. J’aime
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mieux rester avec maman.... et avec vous, ajouta- 
t-elle en baisant la main de Camille et de Made- 

leine.
Camille et Madeleine embrasserent la petite Mar- 

guerite.
MARGUERITE.

Comment vous appelle-t-on?
CAMILLE.

Moi, je m’appelle Camille, et ma soeur s’appelle 

Madeleine.
MARGUERITE.

Eh bien! vous serez mespetites mamans. Maman 

Camille et maman Madeleine.
Tout en causant, elles śtaient arrivśes au chdteau. 

Mme de Pleurville s’śtait empressśe d’envoyer cher- 
cher un mśdecin et ayait fait coucher Mme de 
Rosbourg dans un bon lit. Son nom śtait gravś sur 
une cassette qui se trouvait dans sa voiture, et sur 
les malles attachśes derrikre. On avait bandó sa 
blessure pour arreter le sang, et elle reprenait 
connaissance par degrćs. Au bout d une demi- 
heure elle demanda sa filie, qu’on lui amena.

Marguerite entra bien doucement, car on lui avait 
dit que sa maman śtait malade.Camille et Madeleine 

1’accompagnaient.
« Pauvre maman, dit-elle en entrant, vous avez 

mai a la tśte?
— Oui, mon enfant, bien mai.

LES PETITES FILLES MODELES.
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— Je veux rester avec vous, maman.
— Non, ma chśre petite; embrasse-moi seule- 

ment, et puis tu fen iras avec ces bonnes petites 
Jilles; je vois k leu r  physionomie qu’elles sontbien 
bonnes.

— Oh! oui, maman, hien bonnes; Camille m’a 
donnó sa poupśe; une bien jolie poupće!... et 
Madeleine m’a fait manger une tartine de confi- 
tures. »

Mme de Rosbourg sourit de la joie de sa petite 
Marguerite, qui allait parler encore, lorsąue Mme de 
Fleurville, trouvant que la malade sYdait deja trop 
agitóe, conseilla a Marguerite d’aller jouer avec ses 
deux petites mamans, pour que sa grandę maman 
pńt dormir.

Marguerite, apres avoir encore embrasse Mme de 
Rosbourg, sortit avec Camille et Madeleine

LES PETITES FILLES MODĆLES.

III
SlargHerite.

MADELEINE.

Prends tout ce que tu voudras, ma chóre Margue­
rite ; amuse-toi avec nos joujoux.

MARGUERITE.

Oh! les belles poupśes! En voila une aussi grandę



que moi....En voilaencore deux bien joliesl... Ah! 
cette grandę qui est couchee dans un beau petit lit ! 
Bile est malade connne pauvre maman.... Oh! le 
beau petit chien! comme il a de beaux cheveux! on 
dirait qu’il estvivant. Et le joli petit &ne.... Oh! les 
belles petites assiettes! des tasses, des cuillers, des 
fourchettes! et des couteaux aussi! Un petit huillier, 
des salteres! Ah! la jolie petite diligence!... Et 
cette petite commode pleine de robes, de bonnets, 
de bas, de chemises aux poupśes!... Comme c’est 
bien rangś!... Les jolis petits livres! Quelle quan- 
tite d’images! il y en a plein 1’armoire!... *>

Camille et Madeleine riaient de voir Marguerite 
courir d’un jouet a 1’autre, ne sachant lequel 
prendre, ne pouvant tout tenir ni tout regarder a la 
fois, en poser un, puis le reprendre, puis le laisser 
encore, et, dans son indecision, rester au milieu de 
la chambre, se tournant a droite, a gauche, sautant, 
battant des mains de joie et d’admiration. Enfin 
elle prit la petite diligence attelće de quatre che- 
vaux, et elle demanda a Camille et a Madeleine de 
sortir avec elles pour mener la voiture dans le 

jardin.
Elles se mirent toutes trois a courir dans les 

allćes et sur l ’herbe; apres quelques tours, la dili­
gence versa. Tous les voyageurs qui ćtaient dedans 
se trouvórent culbutśs les uns sur les autres; une 
glace de la portierę śtait cassóe.

LES PETITES FILLES MODULES. 15



« A h ! mon Dieu, mon Dieu! sMcria Marguerite en 
pleurant, j ’ai casse votre voiture, Camille. J’en suis 
bien fachće; bien silr, je ne le ferai plus.

CAMILLE.

Ne pleure pas, ma petite Marguerite, ce ne sera 
rien. Nous allons ouvrir la portierę, rasseoir les 
voyageurs a leurs places, et je demanderai k maman 
de faire mettre une autre glace.

MARGUERITE.

Mais si les voyageurs ont mai a la tete, comme 

maman?
MADELEINE.

Non, non, ils ont la tóte trop dure. Tiens, vois- 
tu, les voila tous remis, et ils se portenta merveille.

MARGUERITE.

Tant mieux! J’avais peur de vous faire de la 
peine. »

La diligence relevće, Marguerite continua a la 
trainer, mais avec plus de precaution, carelle avait 
un tres-bon cceur, et elle aurait <5te bien ftłchśe de 
faire de la peine a ses petites amies.

Elles rentrerent au bout d’une heure pour diner, 
et coucherent ensuite la petite Marguerite, qui etait 
tres-fatiguśe.

16 LES PETITES FILLES MOJJELES.
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I Y

Reunion sans separation.

Pendant que les enfantsjouaient, le mćdecinćtait 

venu voir Mme de Rosbourg : il ne trouva pas la 
blessure dangereuse, et il jugea que la cjuantitó de 

sang qu’elle avait perdu rendait une saignee inutile 
etempśchęrait Finflammation. II mit sur la blessure 
un certain onguent de colimaęons, recouyrit le tout 
de feuilles de laitue qu’on devait changer toutes les 
heures, recommanda la plus grandę tranquillite, et 
promit de revenir le lendemain.

Marguerite venait voir sa mśre plusieurs fois par 
jour; mais elle ne restait pas longtemps dans la 
chambre, car sa vivacite et son babillage agitaient 
Mme de Rosbourg tout en 1’amusant. Sur un coup 
d’ceil de Mme de Fleurville, qui ne quittait presque 
pas le chevet de la malade, les deux soeurs emme- 

naient leur petite protógśe.
Les soins attentifs de Mme de Fleurville rempli- 

rent de reconnaissance et de tendresse le cceur de 
Mme de Rosbourg; pendant sa conyalescence, elle 
exprimait souvent le regret de quitter une per- 
sonne qui l’avait traitće avec tant d’amitie.

« Et pourquoi donc me quitteriez-vous, chóre
2



amie? dit un jour Mme de Fleurville. Pourquoi ne 
vivrions-nous pas ensemble ?votrepetite Marguerite 
est parfaitement heureuse avec Gamille et Madeleine, 
qui seraient dśsolees, je vous assure, d’etre sśpa- 
rćes de Marguerite; je serai enchantóe si vous me 
promettez de ne pas me quitter.

MADAME DE ROSBOURG.

Mais ne serait-ce pas bien indiscret aux yeux de 
votre familie ?

MADAME DE FLEURVILLE.

Nullement. Je vis dans un grand isolement de- 
puis la mort de mon mari. Je vous ai racontó sa 
fin cruelle dans un combat contrę les Arabes, il 
y a six ans. Depuis, j ’ai toujours vecu ci la cam- 
pagne. Vous n’avez pas de mari non plus, puis- 
que vous n’avez reęu aucune nouvelle du vótre 
depuis le naufrage du vaisseau sur lequel il s’śtait 
embarque.

MADAME DE ROSBOURG.

Hólas! oui; il a sans doute pćri avec ce fatal 
vaisseau : car depuis deux ans, malgrś toutes les 
recherches de mon frere le marin, qui a presque 
fait le tour du monde, nous n’avons pu dścouvrir 
aucune tracę de mon pauvre mari, ni d’aucune 
des personnes qui 1’accompagnaient. Eh bien! 
puisque vous me pressez si amicalement de rester 
ici, je consens volontiers ii ne faire qu’un mś- 
nage avec yous et a laisser ma petite Marguerite

18 LES PETITES FILLES MODĆLES.



sous la gardę de ses deux bonnes et aimables 
amies.

MADAME DE FLELTRVILLE.

Ainsi donc, chśre amie, c’est une chose decidće?
MADAME DE ROSBOURG.

Oui, puisąue vous le voulez bien; nous demeu- 
rerons ensemble.

MADAME DE FLEURVILLE.

Que vous etes bonne d'avoir cede si promptement a 
mes desirs, cliere amie! je vais porter cette heureuse 
nouvelle a mes fdles; elles en seront enchantśes. »

Mme de Fleurville entra dans la chambre ou 
Camille et Madeleine prenaient leurs leęons bien 
attentivement, pendant que Marguerite s’amusait 
avec les poupśes et leur racontait des histoires tout 
bas, pour ne pas empecher ses deux amies de bien 
s’appliquer.

MADAME DE FLEURVILLE.

Mes petites lilles, je viens vous annoncer une 
nouvelle qui vous fera grand plaisir. Mme de Ros- 
bourg et Marguerite ne nous quitteront pas, comme 
nous le craignions.

CAMILLE.

Comment, maman, elles resteront toujours avec 
nous?

MADAME DE FLEURVILLE.

Oui, toujours, ma filie, Mme de Rosbourg me l ’a 
promis.

LES PETITES FILLES MODELES. 19



— Oh! quel bonheur! » dirent les trois enfants a 
la fois.

Marguerite courut embrasser Mme de Fleurviile, 
qui, aprós lui avoir rendu ses caresses, dit a Gamille 
et a Madeleine :

« Mes chers enfants, si vous voulez me rendre 
toujours heureuse comme vous l ’avez fait, jusqu’ici, 
il faut redoubler encore d’application au travail, 
d’obóissance a mes ordres et de complaisance entre 
vous. Marguerite est plus jeune que vous. G’est vous 
qui serez chargśes de son education, sous la di~ 
rection de sa maman et de moi. Pour la rendre 
bonne et sagę, il faut lui donner toujours de bons 
conseils et surtout de bons exemples.

CAM1LLE.

Oh! ma chere maman! soyez tranąuille; nous 
ćleverons Marguerite aussi bien que vous nous 
blevez. Je lui montrerai a lirę, a ecrire; et Made­
leine lui apprendra a travailler, ś. tout ranger, a 
tout mettre en ordre ; n’est-ce pas, Madeleine?

MADELEINE.

Oui certainement; d’ailleurs elle est si gentille, 
si douce, qu’elle ne nous donnera pas beaucoup de 
peine.

—  Je serai toujours bien sagę, reprit Marguerite 
en embrassant tantót Gamille, tantót Madeleine. Je 
Vous ścouterai, et je chercherai toujours a vous' 

faire plaisir.

20 LES PETITES FILLES MODELE3.



CAMILLE.

Eh hien! ma petite Marguerite, puisąue tu veux 
ćtre bien sagę, fais-moi l’amitie d’aller te promener 
pendant une heure, commeje te l ’ai deja dit. Depuis 
que nous avons commencó nos leęons, tu n’es pas 
sortie; si tu restes toujours assise, tu perdras tes 
couleurs et tu deviendras malade.

MARGUERITE.

Oh! Camille, je fen prie, laisse-moi avec to i! Je 
t’aime tant! »

Camille allait ceder, mais Madeleine pressentit 
la faiblesse de sa soeur : elle previt tout de suitę 
qu’en cćdant une fois k Marguerite, il faudrait 
lui ceder toujours et qu’elle fmirait par ne faire 
jamais que ses volontes. Elle prit donc Mar­
guerite par la main et, ouvrant la porte, elle 

lui d it:
« Ma chere Marguerite, Camille fa  dćj& dit deux 

fois d’aller te promener; tu demandes toujours & 
rester encore un instant. Camille a la bontć de 
fćcouter; mais cette fois nous voulons que tu 
sortes. Ainsi, pour ćtre sagę, comme tu nous le 
promettais tout a 1’heure, il faut te montrer obśis- 
sante. Ya, ma petite; dans une heure tu revien~ 

dras. »
Marguerite regarda Camille d’un air suppliant; 

mais Camille, qui sentait bien que sa soeur avait 
raison, n’osa pas lever les yeux, de crainte de se
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laisser attendrir. Marguerite, voyant qu’il fallait se 
soumettre, sortit lentement et descendit dans le 
jardin.

Mme de Fleurville avait ecoutó, sans mot dire, 
cette petite scdne; elle s’approcha de Madeleine et 
1’embrassa tendrement. « Bień! Madeleine, lui dit- 
elle. Ettoi, Gamille, courage; faiscomme tasoeur.* 
Puis elle sortit.
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V

Łes ileurs cueillies et remplacćes.

<r Mon Dieu! mon Dieu! que je m’ennuie toute 
seule! pensa Marguerite aprbs avoir marche un 
quart d’heure. Pourquoi donc Madeleine m’a-t-elle 
forcśe de sortir?... Gamille voulaitbien megarder, 
je l’ai bien vu!... Quand je suis seule avec Gamille, 
elle me laisse faire tout ce que je veux.... Comme 
je 1’aime, Gamille!... J’aime beaucoup Madeleine 
aussi; mais.... je m’amuse davantage avec Camille. 
Qu’est-ce que je vais faire pour m’amuser?... Ah ! 
j ’ai une bonne idće; je vais nettoyer et balayer leur 
petit jardin. »

Elle courut vers le jardin de Camille et de Made­
leine, le nettoya, balaya les feuilles tombćes, et se 
mit ensuite a examiner toutes les fleurs. Tout A



coup 1’idće lui vint de cueillir un beau bouąuet 
pour Camille et pour Madeleine.

« Comme elles seront contentes! se dit-elle. Je 
vais prendre toutes les fleurs! J’en ferai un magni- 
fique bouąuet: elles lemettront dans leur chambre, 
qui sentira bien bon! »

yoila Marguerite enchantśe de son idśe; elle 
cueille oeillets, giroflśes, marguerites, roses, dahlias, 
rósóda, jaśmin, enfin tout ce qui se trouvait dans 
le jardin. Elle jetait les fleurs a mesure dans son 
tablier dont elle avait relcve les coins, les entassait 
tant qu’elle pouvait et ne leur laissait presąuc pas 

de queue.
Quand elle eut tout cueilli, elle courut ;'i la mai- 

son, entra prócipitamment dans la chambre ou 
traraillaient encore Camille et Madeleine, et, cou- 
rant a elles d’un air radieux:

< Tenez, Camille, tenez, Madeleine, regardez ce 
que je vous apporte, comme c’est beau ! >>

Et ouvrant son tablier, elle leur fit voir toutes ces 
fleurs fripćes, fanćes, ecrasees.

k J’ai cueilli tout cela pour vous, leur dit-elle; 
nous les mettrons dans notre chambre, pour qu’elle 

sente bon! »
Camille et Madeleine se regarderent en sou- 

riant. La gaietś les gagna a la vue de ces paąuets 
de fleurs fletries et de Fair triomphant de Mar­
guerite ; enfin elles se mirent a rire aux eclats en

LES PETITES FILLES MODELES. 23



yoyant la figurę rouge, dćconcertee et mortifiće 
de Marguerite. La pauvre petite avait laissś tom- 
ber les fleurs par terre; elle restait immobile, la 
bouche ouyerte, et regardait rire Camille et Ma- 
deleine.

Enfin Camille put parler.
« Ou as-tu cueilli ces belles fleurs, Marguerite ?
— Dans votre jardin ?
— Dans notre jardin, s’ćcribrent a la fois les deux 

soeurs, qui n’avaient plus envie de rire. Comment I 
tout cela dans notre jardin?

— Tout, tout, nieme les boutons. »
Camille et Madeleine se regardśrent d’un air con- 

sternś et doułoureux. Marguerite, sans le youłoir, 
leur causait un grand chagrin. Elles rćservaient 
toutes ces fleurs pour offrir un bouąuet a leur ma- 
man le jour de sa fśte, qui avait lieu le surlende- 
main, et voifli qu’il n’en restait plus une seule! 
Pourtant ni l ’une ni 1’autre n’eut le courage de 
gronder la pauvre Marguerite, qui arrivait si 
joyeuse et qui avait cru leur causer une si agrćable 
surprise.

Marguerite, śtonnće de ne pas recevoir les re- 
merciments et les baisers auxquels elle s’attendait, 
regarda attentivement les deux soeurs, et, lisant 
leur chagrin sur leurs figures consternees, elle 
comprit yaguement qu’elle avaitfait quelque chose 
de mai, et se mit a pleurer.
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‘i  5

Madeleine rompit enfin le silence.
.< Ma petite Marguerite, nous t’avons dit bien 

des fois de ne toucher a rien sans en demander la 
permission. Tu as cueilli nos fleurs et tu nous 
as fait de la peine. Nous voulions donner apres- 
demain a maman pour sa fete, un beau bou- 
quet de fleurs plantóes et arrosees par nous. Main- 
tenant par ta faute, nous n’avons plus rien a lui 

donner. »
Les pleurs de Marguerite redoublerent.
« Nous ne te grondons pas, reprit Camille, parce 

que nous savons que tu ne l ’as pas fait par me- 
cliancetć; mais tu vois comme c’est vilain de ne 

pas nous ćcouter. »
Marguerite sanglotait.
s Gonsole-toi, ma petite Marguerite, dit Made­

leine en 1’embrassant; tu vois bien que nous ne 
sommes pas fdchśes contrę toi.

— Parce que.... vous.... etes.... trop bonnes.... 
dit Marguerite, qui suffoquait; mais.... vous.... 
ćtes.... tristes....Gela.... me....fait de la.... peine.... 
Pardon.... pardon.... Camille.... Madeleine.... Je 
ne.... le__feiai plus.... bien sur. »

Camille et Madeleine, touchćes du chagrin de 
Marguerite, Tembrassórent et la consolferent de leur 
mieux. A ce moment, Mme de Rosbourg entra; 
elle s’arrśta ótonnóe en voyant les yeux rouges et 
la figurę gonflśe de sa filie.
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« Marguerite! qu’as-tu, mon enfant? Serais-tu 
mćchante, par hasard?

— Oh! non, madame, rópondit Madeleine; nous 
la consolons.

MADAME DE ROSBOURG.

De quoi la consolez-vous, chśres petites ?
MADELEINE.

De.... de.... »
Madeleine rougit et s’arrśta.
« Madame, reprit Gamilłe, nous la consolons, 

nous.... nous.... 1’embrassons.... parce que.... parce 
que.... »

Elle rougit et se tut a son tour.
La surprise de Mme de Rosbourg augmentait.

MADAME DE ROSBOURG.

Marguerite, dis-moi toi-meme pourquoi tu pleures 
et pourquoi tes amies te consolent.

— Oh! maman, chere maman, s’ćcria Margue­
rite en se jetant dans les bras de sa mere, j ’ai ćte 
hien inćchante; j ’ai fait de la peine a mes amies, 
mais cMtait sans le vouloir. J’ai cueilli toutes les 
fleurs de leur jardin; elles n’ont plus rien a don- 
ner a leur maman pour sa fóte, et, au lieu de me 
gronder, elles nTembrassent. Mon Dieu! monDieu! 
que j ’ai de chagrin!

— Tu fais hien de m’avouer tes sottises, ma chfere 
enfant, je t&cherai de les reparer. Tes petites amies 
sont hien bonnes denepas t’envouloir. Soisindul-
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ente et douce comme elles, chfere petite, tli seras 
^Trnśe comme elles, et tu seras benie de Dieu et de 

ta maman. »
Mme de Rosbourg embrassa Camille, Madeleine 

et Marguerite, d’un air attendri, ąuitta la chambre, 
sonna son domestiąue, et demanda immediatement 

sa yoiture.
Une demi-heure apres, la caleche de Mme de 

Rosbourg śtait prete.Elle y monta et se fitconduire 

 ̂la yille de Moulins, qui n’śtait qu’& cinq kilo- 
mśtres de la maison de campagne de Mme de 

Fleurville.
Elle descendit chez un marchand de fleurs, et 

choisit les plus belles et les plus jolies.
« Ayez la complaisance, monsieur, dit-elle au 

marchand, de m’apporter vous-meme tousces pots 
de fleurs chez Mme de Fleurville. Je vous ferai in- 
diquer la place ou ils doivent etre plantśs, et vous 
surveillerez ce trayail. Je dśsire que ce soit fait la 
nuit, pour menager une surprise aux petites de 

Fleurville.
— Madame peut etre tranąuille ; tout sera fait 

selon ses ordres. Au soleil couchant, je chargerai 
sur une charrette les fleurs que madame a choisies, 
et je me conformerai aux ordres de madame.

— Gombien vous devrai-je, monsieur, pour les 

fleurs et la plantation ?
— Ge sera ąuarante francs, madame; il y a soixante

LES PETITES FILLES MODRl ES. 27



plantes avec leurs pots, et de plus le travail. Madame 
ne trouve pas que ce soit trop cher ?

—  Non, non, c’est tres-bien ; les ąuarante francs 
vous seront remis aussitót votre ouvrage ter- 
mine. »

Mme deRosbourg remonta en voiture etretourna 
au chdteau de Fleurville (c’śtait le nom de la terre 
de Mme de Fleundlle). Elle donna ordre a son do- 
mestiąue dattendre le marchand k l ’entrće de la 
nuit et de łui faire planter les fleurs dans le petit 
jardin de Camille et de Madeleine. Son absence 
avait ete si courte que ni Mme de Fleurville ni les 
enfants ne s’en ćtaient aperęues.

A peine Mme de Rosbourg avait~elle quittó les pe- 
tites, que toutes trois se dirigferent vers leur jardin.

« Peut-etre, pensait Camille, restait-il encore 
quełques fleurs oubłiśes, seulement de quoi faire 
un tout petit bouquet. »

Hdlas! ił n’y avait rien : tout ótait cueilli. Camille 
et Madeleine regardaient tristement et en silence 
leur jardin vide. Marguerite avait bien envie de 
pleurer.

« C’est fait, dit enfin Madeleine; il n’y a pas de 
remóde. Nous tdcherons d’avoir quelques plantes 
nouvelles, qui fleuriront plus tard.

MARGUERITE.

Prenez tout mon argent pour en acheter, Made­
leine! j ’ai quatre francs!
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MADELEINE.

Merci, chśre petite, il vaut mieux garder ton ar- 

gent pour les pauvres.
MARGUERITE.

Mais si vous n’avez pas assez d’argent, Madeleine, 
vous prendrez le mień, n’est-ce pas ?

MADELEINE.

Oui, oui, ma bonne petite, sois sans inąuietude; 
ne pensons plus k tout cela, et preparons notre 
jardin pour y replanter de nouvelles fleurs.»

Les trois petites se mirenta l ’ouvrage; Marguerite 
fut chargće d’arracher les vieilles tiges et de les 
brouetter dans le bois. Camille et Madeleine bśchfe- 
rent avec ardeur; elles suaient a grosses gouttes 
toutes les trois quand Mme de Rosbourg, revenue 
de sa course, les rejoignit au jardin.

«0 h ! les bonnes oirmeres! s’ecria-t-elle. Voila 
un jardin bien bechó! Les fleurs y pousseront toutes 

seules, j ’en suis surę.
— Nous en aurons bientót, madame, vous verrez,
— Je n’en doute pas, car le bon Dieu rścom- 

pensera toujours les bonnes petites filles comme 

vous.»
La beeogne etait fmie ; Camille, Madeleine et 

Marguerite eurent soin de ranger leurs outils, et 
jouerent pendant une heure sur l ’herbe et dans le 
bois. Alors la cloche sonna le diner, et chacun
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Le lendemain, apres dćjeuner, les enfants allśrent 
a leur petit jardin pour achever de le nettoyer.

Camille courait en avant. Le jardin lui apparut 
plein de fleurs mille fois plus belles et plus nom- 
breuses que celles qui y ćtaient la veille. Elle s’ar- 
reta stupefaite; elle ne comprenait pas.

Madeleine et Marguerite arriyferent a leur tour, 
et toutes trois restórent muettes de surprise et 
de joie devant ces fleurs si fralches, si variees, si 
jolies.

Enfin, un cri genóral temoigna de leur bon- 
heur; elles se prćcipiterent dans le jardin, sentant 
une fleur, en caressant une autre, les admirant 
toutes, folles de joie, mais ne comprenant tou- 
jours pas comment ces fleurs avaient pousse et 
fleuri dans une nuit, et ne devinant pas qui les 
avait apportóes.

« C’est le bon Dieu, dit Camille.
— Non, c’est plutót la sainte Yierge, dit Made­

leine.
— Je crois que ce sont nos petits anges, » reprit 

Marguerite.
Mme de Fleurville arrivait avec Mnie de Ros- 

bourg.
k Voici Lange qui a fait pousser vos fleurs, dit 

Mmt de Fleurville en montrant Mme de Rosbourg. 
Votre douceur et votre bonte Font touchće; elle a 
ćtó acheter tout cela a Moulins, pendant que vous
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vous mettiez en nage pour rćparer le mai causś 
par Marguerite. »

On peut juger du bonhe-ur et de la reconnaissance 
des trois enfants. Marguerite etait peut-etre plus 
heureuse que Camille et Madeleine, car le cha- 
grin qu’elle avait fait a ses amies pesait sur son 
coeur.

Le lendemain, toutes les trois offrirent un bouquet 
composś deleurs plus belles fleurs, non-seulement 
li Mme de Fleuryille pour sa fete, mais aussi a 
Mme de Rosbourg, comme tómoignage de leur re­
connaissance.
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UN AN APRES.

L e  chieii enra^*e.

Unjour, Marguerite, Camille et Madeleine jouaient 
devant la maison, sous un grand sapin. Un grand 
chien noir qui s’appelait Calino, et qui appartenait 
au gardę, etait couchś prós d’elles.

Marguerite cherchait a lui mettre au cou une 
couronne de pdquerettes que Camille venait de ter- 
miner. Quand la couronne ćtait a moitie passće, le 
chien secouait la tete, la couronne tombait, et Mar­
guerite le grondait.

3



a Mśchant Calino, veux-tu te tenir tranąuille! Si 
tu recommences, je te donnerai une tape.»

Et elle ramassait la couronne.
« Baisse la te te, Galino.»
Calino obeissait d’un air indiffórent.
Marguerite passait avec effort la couronne a moi- 

t ić ; Galino donnait un coup de tóte; la couronne 

tombait encore.
« Mauvaise bete! entete , dósobeissant! » dit 

Marguerite en lui donnant une petite tape sur la 

tete.
Au meme moment, un chien jaune, qui sMtait 

approchć sans bruit, donna un coup de dent h 
Galino. Marguerite voulut le chasser; le chien jaune 
se jęta sur elle et lui mordit la rnain; puis il con­
tinua son chemin la queue entre les jambes, la tóte 
basse, la langue pendante. Marguerite poussa un 
petit cri; puis, voyant du sang & sa main, elle 

pleura.
Camille et Madeleine s’ćtaient levćes precipitam- 

ment au cri de Marguerite. Camille suivit des yeux 
le chien jaune; elle dit quelques mots tout basa 
Madeleine, puis elle courut chez Mme de Fleur- 

ville.
K Maman, lui dit-elle tout bas; Marguerite a ćtś 

mordue par un chien enragć. ®
Mme de Fleumlle bondit de dessus sa chaise.
<c Comment sais-tu que le chien est enragć ?
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Le chien secouait la tSte, la couronne tombait, et Marguerite le grondait. (Page 33.)





— Je l ’ai bien vu, maman, h. sa queue tralnante, 
h sa tćte basse, & sa langue pendante, a sa demarche 
trottinante; et puis il a mordu Calino et Marguerite 
sans aboiement, sans bruit; et Calino, au lieu de se 
dćfendre ou de crier, s’est śtendu k terre sans 
bouger.

— Tu as raison, Camille! Quel malheur, mon 
Dieu! Lavons bien vite les morsures dans l’eau 
fraiche, ensuite dans l ’eau salśe.

— Madeleine l’a menśe dans la cuisine, maman. 
Mais que faire?»

Mme de Fleurville, pour 'toute rćponse, alla avec 
Camille trouyer Marguerile; elle regarda la mor- 
sure, et vit un petit trou peu profond qui ne saignait 
plus.

« Vite, Rosalie (cetait la cuisiniere), un seau 
d’eau fraiche! Donne-moi ta main, Marguerite! 
Trempe-la dans le seau. Trempe encore, encore; 
remue-la bien. Donne-moi une forte poignće 
de sel, Camille.... bien.... Mets-le dans un peu 
d’eau.... Trempe ta main dans l ’eau salće, chóre 
Marguerite.

— J’ai peur que le sel ne me pique, dit Margue­
rite en pleurant.

— Non, n’aie pas peur; ce ne sera pas grand’- 
chose. Mais, quand meme cela te piąuerait, il fauty 
tremper ta main, sans quoi tu serais trós-malade. »

Rendant dix minutes, Mme de Fleurville obligea
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Marguerite a tenir sa main dans l’eau salće. S’aper- 
cevant de la frayeur de la pauvre enfant, qui con- 
tenait difficilement ses larmes, elle 1’embrassa et 

lui d it :
« Ne feffraye pas, ma petite Marguerite; ce ne 

sera rien, je pense. Tous les jours, matin et soir, 
tu tremperas ta main dans l ’eau salće pendant un 
quart d’heure; tous les jours tu mangeras deux 
fortes pincćes de sel et une petite gousse d’ail. Dans 

huit jours ce sera fini.
— Maman, dit Camille, n’en parlons pas a Mme de 

Rosbourg, elle serait trop inąuiete.
— Tu as raison, cliere enfant, dit Mme de Fleur- 

ville en 1’embrassant. Nous le lui raconterons dans 

un mois. »
Camille et Madeleine recommanderent bien & 

Marguerite de ne rien dire a sa maman, pour ne 
pas la tourmenter. Marguerite, qui ćtait obóissante 
et qui n'ćtait pas bavarde, n’en dit pas un mot. 
Pendant huit jours elle fit exactement ce que lui 
avait ordonnó Mme de Fleurville; au bout de trois 
jours sa petite main śtait gućrie.

Apres un mois, quand tout danger fut passś, 
Marguerite dit un jour a sa maman :

« Maman, cliere maman, vous ne savez pas que 
votre pauvre Marguerite a manque mourir.

— Mourir, mon amour! dit la maman en riant. 
Tu nas pas 1’air bien malade.
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— Tenez,maman, regardez mamain. Voyez-vous 
cette toute petite tache ronge?

— Oui, je vois bien; c’est un cousin qui t'a 
piąuóe!

— G’est un chien enrage qui m’a raordue. »
Mme de Rosbourg poussa un cri etouffć, pdlit et

demanda d’une voix tremblante :
» Qui t’a dit que le chien etait enrage? Pourquoi 

ne me 1’as-tu pas dit tout de suitę?
— Mme de Fleurville m’a recommande de faire 

bien exactement ce qu’elle avait dit, sans quoije 
deviendrais enragće et je mourrais. Bile m’a defendu 
de vous en parler avant un mois, chere maman, 
pour ne pas vous faire peur.

— Et qu’a-t-on fait pour te guerir, ma pauvre 
petite? Est-ce qu’on aapplique un fer rouge sur la 
morsure ?

— Non, maman, pas du tout. Mme de Fleurville, 
Camille et Madeleine m’ont tout de suitę lavć la 
main a grandę eau dans un seau, puis elles me 
Font fait tremper dans de 1’eau salće, longtemps, 
longtemps; elles m’ont fait faire cela tous les matins 
et tous les soirs, pendant une semaine, et m’ont 
fait manger, tous les jours deux pincdes de sel et 
de 1’ail. »

Mme de Rosbourg embrassa Marguerite avec une 
vive emotion,et courutchercher Mme de Fleunille 
pour avoir des renseignements plus precis.
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Mme deFleurville confirma le rćcit de la petite et 
rassura Mme de Rosbourg sur les suites de cette 

morsure.
« Marguerite ne court plus aucun danger, chere 

amie, soyez-en surę; l ’eau est le remede infaillible 
pour les morsures des bótes enragćes; l’eau salće 
est bien meilleure encore. Soyez bien certaine 

qu’elle est sauvee. »
Mme de Rosbourg embrassa tendrement Mme de 

Fleurville; elle exprima toute la reconnaissance que 
lui inspiraient la tendresse et les soins de Camille et 
de Madeleine, et se promit tout bas de la leur tś- 

moigner a la premi&re occasion.
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C am ille  punie.

II y avait k une lieue du cMteau de Fleurville une 
petite fdle dgśe de six ans, qui s’appelait Sophie, 
A quatre ans, elle avait perdu sa mfere dans un nau- 
frage; son pfere se remaria et mourut aussi peu de 
temps apr&s; Sophie resta avec sa belle-mere, 
Mme Fichini; elle etait revenue habiter une terre 
qui avait appartenu a M. de Rean, pere de Sophie. 
II avait pris plus tard le nom de Fichini, que lui 
avait lćgue, avec une fortunę considerable, un ami



mort en Ameriąue; Mme Fichini et Sophie venaient 
ąueląuefois chez Mme de Fleundlle. Nous allons 
voir si Sophie śtait aussi bonne que Gamille et Ma- 
deleine.

Un jour que les petites soeurs et Marguerite sor- 

taient pour aller se promener, on entendit le rou- 
lement d’une voiture, et bientót apres une brillante 
caleche s’arreta devant le perron du chateau. 
Mme Fichini et Sophie en descendirent.

« Bonjour, Sophie, dirent Gamille et Madeleine; 
nous sommes hien contentes de te voir; bonjour, 
madame, ajoutórent-elles en faisant une petite rś- 

vórence.
— Bonjour, mes petites; je vais au salon voir 

votre maman. Ne vous dćrangez pas de votre pro­
menadę; Sophie vous accompagnera. Et vous, ma- 
demoiselle, ajouta-t-elle en s’adressant k Sophie 
d’une voix dure et d’un air sćvkre, soyez sagę, sans 
quoi vous aurez le fouet au retour. »

Sophie n’osa pas rćpliąuer; elle baissa les yeux. 
Mme Fichini s’approcha d’elle les yeux ćtincelants :

« Vous n’avez pas de langue pour rśpondre, pe­

tite impertinente!
— Oui, maman, » s’empressa de rćpondre So­

phie.
Mme Fichini jęta sur elle un regard de colfere, 

lui tourna le dos et entra au salon.
Gamille et Madeleine ćtaient restćes stupólaites.
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Marguerite s’etait cachśe derrifere une caisse d’o- 
ranger. Quand Mme Fichini eut fermć la porte du 
salon, Sophie leva lentement la tóte, s’approcha de 
Camille et de Marguerite, et dit tout bas :

i Sortons; n’allons pas au salon, ma belle-mere 
y est.

CAMILLE.

Pourąuoi tabelle-m&re t’a-t-elle grondće, Sophie? 
Qu’est-ce que tu as fait?

SOPHIE.

Rien du tout. Elle est toujours comme cela.
MADELEINE.

Allons dans notre jardin, ou nous serons bien 
tranquilles. Marguerite, viens avec nous.

so ph ie , apercerant Marguerite.
Ah! qu’est-ceque c’estque cette petite ? je ne Rai 

pas encore vue.
CAMILLE.

C’est notre petite amie, et une bonne petite filie; 
tu ne Fas pas encore vue, parce qu’elle śtait malade 
quand nous avons ete te voir, et qu’elle n’a pu venir 
avec nous; j ’espere, Sophie, que tu 1’aimeras. Elle 
s’appelle Marguerite. »

Madeleineraconta a Sophie comment elles avaient 
fait connaissance avec Mme de Rosbourg. Sophie 
embrassa Marguerite, et toutes quatre coururent au 
jardin.

SOPHIE.

Les bełles fleurs! Mais elles sont bien plus belles
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que les miennes. Ou avez-vous eu ces magnifiques 
ceillets, ces beaux genaniums et ces charmants ro- 
siers? Quelle dćlicieuse odeur!

MADELEINE.

C’est Mme de Rosbourg qui nous a donnę tout cela
MARGUERITE.

Prenez gardę, Sophie; vous ecrasez un beau 
fraisier; reculez-vous.

SOPHIE.

Laisse-moi donc. Je veux sentir les roses,
MARGUERITE.

Mais vous ecrasez les fraises de Gamille. II ne faut 
pas ścraser les fraises de Gamille.

SOPHIE.

Et moi, je te dis de me laisser tranquille, petite 
sotte.

Et comme Marguerite cherchait a prćserver les 
fraises en tenant la jambe de Sophie, celle-ci la 
poussa avec tant de colśre et si rudement, que la 
pauvre Marguerite alla rouler a trois pas de la.

Aussitót que Camille vit Marguerite par terre, elle 
s’ćlanęa sur Sophie et lui appliqua un vigoureux 
soufflet.

Sophie se mit a crier, Marguerite pleurait, Ma- 
deleine cherchait a les apaiser, Camille śtait toute 
rouge et toute honteuse. Au menie instant parurent 
Mme de Fleurville, Mme de Rosbourg et Mme Fi- 
chini.



Mme. Fichini commenęa par donner un bon souf- 
flet a Sophie, qui criait.

s o p h ie , criant.
Cela m’en fait deux; cela m’en fait deux!

MADAME FICHINI.

Deux quoi, petite sotte?
SOPHIE.

Deux soufflets qu’on m’a donnćs.
m a d a m e  f ic h in i , donnant encore un soufflet.

Tiens, yoilale second pourne pas te faire mentir.
CAMILLE.

Elle ne mentait pas, madame; c’est moi qui lui 
ai donnó le premier.

Mme Fichini regarda Camille avec surprise.
MADAME DE FLEURVILLE.

Que dis-tu, Camille? Toi, si bonne, tu as donnś 
un soufflet a Sophie, qui yient en visite chez toi?

c a m il l e , les yeux baisses.
Oui, maman.

MADAME DE FLEURYILLE, avec SŚVĆritÓ.
Et pourquoi t’es-tu laissć emporter a une pareille 

brutalite?
c a m il l e , avec hesitation.

Parce que, parce que.... ( Elle leve les yevx sur 
Sophie, qui la reyarde d’un air suppliant.) Parce que 
Sophie ćcrasait mes fraises.

MAEGUERITE, CtVeC feu.
Non, ce n’est pas cela, c’est pour me. .
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c a m il l e , lu.i meltant la main sur la bouche, 
avec vivacite.

Si fait, si fait; c’est pour mes fraises. (Tout bas a 
Marguerile.) Tais-toi, je t’en prie.

MARGUERITE, tOUt bttS.
Je ne veux pas qu’on te croie mścliante quand 

c’est pour me dśfendre que tu fes misę en co- 

łóre.
CAMILLE.

Je fen supplie, ma petite Marguerite, tais-toi jus- 
qu’aprfes le dćpart de Mme Fichini.

Marguerite baisa la main de Camille et se 

tut.
Mme de Fleurville voyait bien qu’il s’ćtait passe 

quelque chose qui avait excitć la cotóre de Camille, 
toujours si douce; mais elle devinait qu’on ne vou- 
lait pas le raconter, par śgard pour Sophie. Pour- 
tant elle voulait donner satisfaction a Mme Fichini, 
et punir Camille de cette vivacitó inusitśe; elle lui 
dit d’un air mścontent:

« Montez dans votre chambre, mademoiselle; 
vous ne descendrez que pour diner, et vous n’aurez 
ni dessert, ni piat sucrć. »

Camille fondit en larmes et se disposa k obśir a 
sa maman; avant de se retirer, elle s’approcha de 
Sophie, qui pleurait, et lui dit :

« Pardonne-moi, Sophie; je ne recommencerai 
pas, je te le promets »
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Sophie, qui au fond 11’ćtait pas mśchante, em- 
brassa Gamille et lui dit tout bas :

« Merci, ma bonne Gamille, de n’avoir pas dit 
que j ’avais poussś Marguerite; ma belle-mere m’au- 
raitfouettśe jusqu’au sang. »

Camille lui serra la main et se dirigea en pleu- 
rant vers la maison. Madeleine et Marguerite pleu- 
raient k chaudes larmes de voir pleurer Gamille. 
Marguerite avait bien envie d’excuser Gamille en 
racontant ce qui s’ćtait passś; mais elle se souvint 
que Gamille l ’avait priee de n’en pas parler.

« Mechante Sophie, se disait-elle, c’est elle qui 
est cause du chagrin de ma pauvre Camille. Je la 

dćteste. »
Mme Fichini remonta en voiture avec Sophie, 

qu’on entendit crier quelques instants apres; on 
supposa que sa belle-mfere la battait; on ne se 
trompait pas : car, k peine en yoiture, Mme Fichini 
s’śtait misę a gronder Sophie, et, pour terminer 
sa morale, elle lui avait tiró fortement les che- 
veux.

A peine furent-elles parties, que Madeleine et 
Marguerite racontórent a Mme de Fleurville com- 
ment et pourquoi Camille s’etait emportśe contrę 
Sophie.

« Cette explication diminue beaucoup sa faute, 
mes enfants, mais elle a ete tres-coupable de s’6tre 
laissće aller a une pareille colere. Je lui permets de
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s o r t ir  de sa chambre, pourtant elle n’aura ni des- 
sert ni piat sucrś. »

Madeleine et Marguerite coururent chercher Ca­
mille, et lui dirent que sa punition se bornait a ne 
pas manger de dessert et de piat sucró. Gamille 
soupira et resta bien triste.

G’est qu’il faut bien avouer que la bonne, la char- 
mante Gamille avait un dćfaut: elle śtait un peu 
gourmande; elle aimait les bonnes choses, et sur- 
tout les fruits. Elle savait que justement ce jour-la 
on devait servir d’excellentes peches et du raisin 
que son oncle avait enyoyćs de Paris. Quelle pri- 
yation de ne pas godter a cet excellent dessert dont 
elle s’śtait fait une fśte! Elle continuait donc d’avoir 
les yeux pleins de larmes.

« Ma pauvre Gamille, lui dit Madeleine, tu es 
donc bien triste de ne pas avoir de dessert? 

c a m il l e , enpleurant.
Cela me fait de la peine de voir tout le monde 

manger le beau raisin et les belles peches que mon 
oncle a enyoyćs, et de ne pas meme y godter.

MADELEINE.

Eh bien! ma cMre Gamille, je n’en mangerai 
pas non plus, ni de piat sucre; cela te consolera un 
peu.

CAMILLE.

Non, ma chfere Madeleine, je ne veux pas que tu 
te priyes pour m oi; tu en mangeras, je t’en prie.
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m a d e l e in e .

Non, non, Camille, j ’y suis dćcidee. Je n’aurais 
aucun plaisir a manger de bonnes choses dont tu 

serais privśe. »
Camille se jęta dans les bras de Madeleine; elles 

s’embrassfcrent vingt fois avec la plus vive tendresse. 
Madeleine demanda i  Camille de ne parler h. per- 

sonne de sa rćsolution.
« Si maman le savait, dit-elle, ou bien elle me 

forcerait d’en manger, ou bien j ’aurais l ’air de vou-

loir la forcer a te pardonner. »
Camille lui promit de n’en pas parler pendant le 

diner; mais elle resolut de raconter ensuite la 
gónćreuse privation que s’śtait imposee sa bonne 
petite sceur : car Madeleine avait d autant plus de 
mćrite qu’elle śtait, comme Camille, un peu gour- 

mande.
L’heure du diner vint; les enfants ćtaient tristes 

tous les trois. Le piat sucró se trouva etre des cro- 
ąuettes de riz, que Madeleine aimait extremement.

MADAME DE FLEURYILLE.

Madeleine, donne-moi ton assiette, que je te 

serve des croquettes.
MADELEINE.

Merci, maman, je n’en mangerai pas.
MADAME DE FLEURYILLE.

Comment! tu n’en mangeras pas, toi qui les 

airnes tant!
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MADELEINE.

Je n’ai plus faim, maman.
MADAME DE FLEURVILLE.

Tu m’as demande tout a 1’heure des pommes 
de terre, et je fen ai refusć parce que je pensais 
aux croąuettes de riz, que tu aimes mieux que tout 
autre piat sucre.

m a d e l e in e , embarrassee et rougissant.
J’avais encore un peu faim, maman, mais je n’ai 

plus faim du tout.
Mme de Fleurville regarde d’un air surpris Ma­

deleine, rouge et confuse; elle regarde Camille, 
qui rougit aussi et qui s’agite, dans la crainte 
que Madeleine ne paraisse capricieuse et ne soit 
grondće.

Mme de Fleurville se doute qu’il y a quelque 
chose qu’on lui cache, et n’insiste plus.

Le dessert arrive; on apporte une superbe cor- 
beille de peches et une corbeille de raisin; les yeux 
de Camille se remplissent de larmes; elle pense 
avec chagrin que c’est pour elle que sa soeur se prive 
de si bonnes choses. Madeleine soupire en jetant 
sur les deux corbeilles des regards d’envie.

<t Yeux-tu commencer par le raisin ou par une 
pśche, Madeleine? demanda Mme de Fleurville.

—  Merci, maman, je ne mangerai pas de des- 
śert.

— Mange au moins une grappe de raisin, dit
4
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Mme de Fleurville de plus en plus surprise; il est 

excellent.
— Non, maman, repondit Madełeine qui se sen- 

tait faiblir a la vue de ces beaux fruits dont elle 
respirait le parfum; je suis fatiguće; je youdrais 

me coucher.
— Tu n’es pas souffrante, chkre petite ? lui de- 

manda sa mśre avec inąuiótude.
—  Non, maman, je me porte tres-bien; seule- 

ment je youdrais me coucher. »
Et Madełeine, se łevant, alla dire adieu a sa ma­

man et a Mme de Rosbourg; elle allait embrasser 
Gamille, quand celle-ci demanda d’une voix trem- 
blante h Mme de Fleurville la permission de suivre 
Madełeine. Mme de Fleurville, qui avait pitiś de 
son agitation, le lui permit. Les deux sceurs parti- 

rent ensemble.
Cinq minutes apres, tout le monde sortit de ta- 

b le; on trouva dans le salon Gamille et Madełeine 
s’embrassant et se serrant dans les bras l ’une de 
l ’autre. Madełeine ąuitta enlin Camille et monta 

pour se coucher.
Gamille etait restśe au milieu du salon, suiyant 

des yeux Madełeine et rćpćtant:
a Gette bonne Madełeine! comme je 1’aime! 

comme elle est bonne!
— Dis-moi donc, Camille, demanda Mme de 

Fleuryille, ce qui passe par la tete de Madełeine.
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Elle refuse le piat sucrć, elle refuse le dessert, et elle 
va se coucher une heure plus tót qu’a 1’ordinaire.

— Si vous saviez, ma chere maman, comme Ma- 
deleine m’aime et comme elle est bonne! Elle a fait 
tout cela pour me consoler, pour etre privbe comme 
moi; et elle est allee se coucher parce qu’elle avait 
peur de ne pouvoir rbsister au raisin, qui ćtait si 
beau et qu’elle aime tant!

— Yiens la voir avec moi, Gamille; allons l ’em- 
brasser, » s’ścrie Mme de Fleurville.

Avant de quitter le salon elle alla dire quelques 
mots a 1’oreille de Mme de'Rosbourg, qui passa 
immódiatement dans la salle i  manger.

Mme de Fleurville et Gamille monterent chez Ma- 
deleine qui venait de se coucher; ses grands yeux 
bleus etaient fixćs sur un portrait de Camille, au- 
quel elle souriait.

Mme de Fleurville s approcha de son lit, la serra 
tendrement dans ses bras et lui dit :

« Ma chere petite, ta gćnćrosite a rachete la faute 
de ta soeur et efTace la punition. Je lui pardonne a 
cause de toi, et vous allez toutes deux manger des 
croquettes, du raisin et des pćches que j ’ai fait ap- 
porter. »

Au meme moment, Elisa la bonne entra, appor- 
tant des croquettes de riz sur une assiette, du raisin 
et des peches sur une autre. Tout le monde s’em- 
brassa. Mme de Fleurrille descendit pour rejoindre
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Mme de Rosbourg. Camille raconta a Elisa combien 
Madeleine avait ćtó bonne; toutes dera donnerent 
a Elisa une part de leur dessert, et, apres avoir bien 
causć, s’etre bien embrassóes, avoir faitleur priere 
de tout leur coeur, Camille se deshabilla, et toutes 
deux s’endormirent pour rever soufflets, gronderies, 

tendresse, pardon et raisin.
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VIII

Łes lierissons.

Un jour, Camille et Madeleine lisaient hors de la 
maison, assises sur leurs petits pliants, lorsqu’elles 

yirent accourir Marguerite.
« Camille, Madeleine, leur cria-t-elle, venez vite 

voir des hśrissons qu’on a attrapós; ił y en a ąuatre, 

la mere et trois petits. »
Camille et Madeleine se lev£rent promptement et 

coururent voir les hćrissons, qu’on avait mis dans 

un panier.
CAMILLE.

Mais on ne voit rien que des boules piąuantes; 

ils n’ont ni tótes ni pattes.
MADELEINE.

Je crois qu’ils se sont roulśs en boule, et que 
leurs tótes et leurs pattes sont cachdes.



CAMILLE.

Nous allons bien voir; je vais les faire sortir du 

panier.
MADELEINE.

Mais ils te piqueront; comment les prendras-tu?
CAMILLE.

Tu yas voir.
Camille prend le panier, le renverse : les hćris- 

sons se trouvent par terre. Au bout de quelques 
secondes, un des petits herissons se deroule, sort 
sa tśte, puis ses pattes; les autres petits font de 
nieme et commencent a marcher, a la grandę joie 
des petites filles, qui restaient immobiles pour ne 
pas les effrayer. Enfin la móre commenęa aussi a 
se dśrouler lentement et avanęa un peu la tćte. 
Quand elle aperęut les trois enfants, elle resta 
quelques instants indćcise; puis, voyant que per- 
sonne nebougeait, elle s’allongea touta fait, poussa 
un cri en appelant ses petits et se mit k trottiner 
pour se sauver.

« Les herissons se sauvent! s’ócria Marguerite : 
les voila qui courent tous du cótś du bois. »

Au menie moment le gardę accourut.
« Eh! eh ! dit-il, mes pelotes qui se sont dórou- 

lees! II ne fallait pas les ldcher, mesdemoiselles; je 
vais avoir du mai a les rattraper. »

Et le gardę courut aprfes les herissons, qui al? 
laient presque aussi vite que lu i; dćja ils avaient
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gagnó la lisióre du bois; la mere pressait et pous- 
sait ses petits. Ils n’dtaient plus qu’& un pas d’un 
vieux chene creux dans leąuel ils devaient trouver 

un refuge assuró; le gardę ćtait encore & sept ou 
huit pas en arridre, ils avaient le temps de se sous- 
traire au danger qui les menaęait, lorsqu’une ddto- 
nation se fit entendre. La mere roula morte a l ’en- 
trće du cliśne creux; les petits, voyant leur mdre 
arretóe, s’arreterent egalement.

Le gardę, qui avait tiró son coup de fusil sur la 
mdre, se prćcipita sur les petits et les jęta dans son 

carnier.
Camille, Madeleine et Marguerite accoururent.
« Pourquoi avez-vous tuć cette pauvre bćte, md­

cli ant Nicaise? dit Camille avec indignation.
MADELEINE.

Les pauvres petits vont mourir de faim k prćsent.
NICAISE.

Pour cela non, mademoiselle, ce n’est pas de faim 
qu’ils vont mourir; je vais les tuer.

m a r g u e r it e , joignant les mains.
Oh! pauvres petits! ne les tuez pas, je vous en 

prie, Nicaise.
n ic a is e .

Ah ! il faut bien les faire mourir, mademoiselle ; 
c’est mauvais le hćrisson; ęa dśtruit les petits la- 
pins, les petits perdreaux. D’ailleurs, ils sont trop 
jeunes; ils ne vivraient pas sans leur mdre.
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CAMILLE.

Yiens, Madeleine, viens, Marguerite; allons de- 
mander i  maman de sauver ces malheureuses pe- 
tites bśtes. »

Toutes trois coururent au salon, ou travaillaient 
Mme de Fleurville et Mme de Rosbourg.

LES TROIS PETITES ENSEMBLE,

Maman, maman, madame, les pauvres heris- 
sons! ce mćchant Nicaise va les tuer! la pauyre 
mbre est morte! II faut les sauyer, vite, vite.

MADAME DE FLEURVILLE.

Quoi? Qu’est-ce? Qui tuer? Qui sauver? Pourąuoi, 
mediant Nicaise?

LES TROIS PETITES ENSEMBLE.

II faut aller vite.'G’est Nicaise. II ne nous bcoute 
pas. Ces pauvres petits!

MADAME DE ROSBOURG.

Vous parlez toutes trois a la fois, mes chferes en- 
fants; nous ne comprenons pas ce que vous deman- 
dez. Madeleine, parle seule, toi qui esmoins agitde 
et moins essoufflóe.

MADELEINE.

C’est Nicaise qui a tub une mere herisson; il y a 
trois petits; il veut les tuer aussi; il dit que les hś- 
rissons sont mauvais, qu’ils tuent les petits lapins.

CAMILLE.

Et je crois qu’il ment; ils ne mangent que de 
mauvaises bbtes.
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MADAME DE FLEURTILLE.

Et pourąuoi mentirait-il, Gamille?
CAMILLE.

Parce. qu’il veut tuer ces pauvres petits, ma- 

man.
MADAME DE FLEURTILLE.

Tu le crois donc bien mśchant? Pour avoir le 
plaisir de tuer de pauvres petites betes inoffensives, 
il inventerait contrę elles des calomnies!

CAMILLE.

G’est vrai, maman, j ’ai tort; mais si vous pouriez 
sauver ces petits hśrissons? Ils sont si gentils!

MADAME DE ROSBOURG, SOUridllt.
Des hśrissons gentils? G’est une raretś. Mais, 

chśre amie, nous pourrions aller voir ce qui en est, 
et s’il y a moyen de laisser vivre ces pauvres orphe- 

lins.
Ges dames et les trois petites filles sortirent et se 

dirigśrent vers le bois ou on avait laissś le gardę et 

les hśrissons.
Plus de gardę, plus de hśrissons, ni morts ni v»>- 

vants. Tout avait disparu.
CAMILLE.

O mon Dieu! ces pauvres hśrissons 1 je suis śure 

que Nicaise les a tuśs.
MADAME DE FLEURVILLE.

Nous allons savoir cela; allons jusque chez lui.
Les trois petites coururent en avant. Elles se
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precipiterent avec impótuosite dans la maison du 
gardę.

LES TROIS PETITES ENSEMBLE.

Od sont les hórissons? Oii les avez-vous mis, Ni- 
caise?

Le gardę dlnait avec sa femme. II se leva lente- 
ment et rópondit avec la meme lenteur:

« Je les ai jetós a l’eau, mesdemoiselles; ils sont 
dans la marę du potager.

LES TROIS PETITES ENSEMBLE.

Gomme c’est móchant! comme c’est yilain! Ma- 
man, maman, voila Nicaise qui a jetó les petits hś- 
rissons dans la marę. »

Mmes de Fleurville et de Rosbourg arrivaient k la 
porte.

MADAME DE FLEURVILLE.

Yous avez eu tort de ne pas attendre, Nicaise; 
mes petites dósiraient garder ces hórissons.

NICAISE.

Pas possible, madame; ils auraient póri avant 
deux jours ; ils ćtaient trop petits : d’ailleurs, c’est 
une móchante race que łe hórisson. II faut la dćtruire.

Mme de Fleurville se retourna vers les petites, 
muettes et consternóes.

« Que faire, mes clióres petites, sinon oublier ces 
hórissons? Nicaise a cru bien faire en les tuant; et, 
en vóritó, qu’en auriez-vous fait? Comment les 
nourrir, les soigner? »
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Les petites troimient que Mme de Feurville avait 
raison, mais ces hśrissons leur faisaient pitie; elles 
ne rópondirent rien et revinrent h la maison un peu 
abattues.

Elles allaient reprendre leurs leęons, lorsque So­
phie arriva sur un ćine avec sa bonne.

Mme Fichini faisait dire qu’elle viendrait diner et 
qu’elle se dóbarrassait de Sophie en 1’enyoyant 
d’avance.

SOPHIE.

Bonjour, mes bonnes amies; bonjour, Margue- 
rite! Eh bien! Marguerite, tu fćloignes?

MARGUERITE.

Yous avez fait punir l ’autre jour ma chfere Ca- 
mille; je ne vous aime pas, mademoiselle.

CAMILLE.

Ecoute, Marguerite; je mśritais d’etre punie 
pour m’śtre misę en col&re; c’est trbs-yilain de 
s’emporter.

m a r g u e r it e , 1’embrassant tendrement.
C’est pour moi, chere Camille, que tu fes misę 

en col&re! Tu es toujours si bonne! Jamais tu ne te 
f&ches.

Sophie avait commencó par rougir de col^re : 
mais le mouvement de tendresse de Marguerite ar- 
rśta ce mauvais sentiment; elle sentit ses torts, 
s’approcha de Camille etlui dit, les larmes auxyeux: 

« Camille, ma bonne Camille, Marguerite a
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raison; c’est moi qui suis la coupable; c'est moi 
qui ai eu le premier tort en rćpondant durement a 
lapaurre petite Marguerite, quidefendaittesfraises. 
C’est moi qui ai provoque ta juste coldre en re- 
poussant Marguerite et la jetant a terre ; j ’ai abusć 
de ma force, j ’ai froissć tous tes bons et affectueus 
sentiments. Tu as bien fait de me donner un souf- 
flet; je l ’ai meritć, bien mćrite. Et toi aussi, ma 
bonne petite Marguerite, pardonne-moi; sois gśne- 
reuse comme Gamille. Je sais que je suis mćchante; 
mais, ajouta-t-elle en fondant en larmes, je suis si 
malheureuse! »

A ces mots, Gamille, Madeleine, Marguerite, se 
precipiterent vers Sophie, 1’embrasserent, la serre- 
rent dans leurs bras.

« Ma pauvre Sophie, disaient-elles toutes trois, 
ne pleure pas; noust’aimons bien; viensnous voir 
souvent; nous tócherons de te distraire. »

Sophie seciia ses larmes et essuya ses yeux.
» Merci, mille fois merci, mes cheres amies; je 

tócherai de vous imiter, de devenir bonne comme 
vous. Ah ! si j ’avais comme vous une maman douce 
et bonne, je serais meilleure! Maisj’ai si peur de ma 
belle-mbre ! elle ne me dit pas ce que je dois faire, 
mais elle me bat toujours.

— Pauvre Sophie! dit Marguerite. Je suis bien 
hichee de t’avoir detestee.

— Non, tu avais raison, Marguerite, parce que
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j ’ai 6te vraiment dćtestable le jour o u je suis

venue. »
Camille et Madeleine demanderent a Sophie de 

leur permettre d’achever un devoir de calcul et de 

góographie.
« Dans une demi-heure nous aurons fini et nous 

irons vous rejoindre au jardin.
MARGUERITE.

Veux-tu venir avec moi, Sophie? je n’ai pas de 

devoir a faire.
SOPHIE.

Trfes-volontiers; nous allons courir dehors.
MARGUERITE.

Je vais te raconter ce qui est arrive ce matin a 
trois pauvres petits hćrissons et a leur maman. »

Et tout en marchant Marguerite raconta toute la 

scfene du matin.
SOPHIE.

Et o ii les a-t-on jetós, ces hśrissons?
MARGUERITE.

Dans la marę du potager.
SOPHIE.

Allons les vo ir; ce sera tres-amusant.
MARGUERITE.

Mais il ne fautpas trop approcher de l’eau: ma­

man l ’a dśfendu.
SOPHIE.

Non, non; nous regarderons de loin. »



Elles coururent vers la marę, et comme elles ne 
yoyaient rien, elles approcherent un peu.

SOPHIE.

En voila un, en voila un! je le vois; il n’est pas 
mort, il se dćbat. Approche, approche ; vois-tu?

MARGUERITE.

Oui, je le vois! Pauvre petit, comme il se dśbat! 

les autres sont morts.
SOPHIE.

Si nous 1’enfoncions dans l’eau avec un Mton 
pour qu’il meure plus vite? II souffre, ce pauvre 
malheureux!

MARGUERITE.

Tu as raison! Pauvre bete ! le voici tout pr&s de 

nous.
SOPHIE.

Yoili un grand bśton; donne-lui un coup sur la 
tóte, il enfoncera.

MARGUERITE.

Non, je ne veux pas achever de tuer ce pauvre 
petit hśrisson; et puis, maman ne veut pas que 
j'approche de la marę.

SOPHIE.

Pourquoi ?
MARGUERITE.

Parce que je pourrais glisser et tomber dedans.

SOPHIE.

Quelle idee! II n’y a pas le moindre danger.
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MARGUERITE.

Cestćgal! il ne faut pas desobeir h. maman.
SOPHIE.

Eh bien! a moi on n’arien dćfendu; ainsi je vais 
t&cher d’enfoncer ce petit herisson.

Et Sophie, s’avanęant avecprćcaution vers lebord 
de la marę, allongea le bras et donna un grand 
coup au herisson, avee la longue baguette qu’elle 
tenait ci la main. Le pauvre animal disparut un 
instant, puis revint sur l ’eau, ou il continua a se 
debattre. Sophie courut vers 1’endroit ou il avait 
reparu, et le frappa d’un second coup de sa ba­
guette. Mais, pour 1’atteindre, il lui avait fallu 
allonger beaucoup le bras; au moment ou la ba­
guette retombait, le poids de son corps 1’entrai- 
nant, Sophie tomba dans l ’eau ; elle poussa un cri 
desespśrś et disparut.

Marguerite s’dlanęa pour secourir Sophie, aper- 
ęut sa main qui s’etait accrochśe a une touffe de 

genet, la saisit, la tira a elle, parvint a faire sortir 
de l ’eau le haut du corps de la malheureuse 
Sophie, et lui prćsenta l ’autre main pour achever 
de la retirer.

Pendant quelques secondes, elle lutta contrę le 
poids trop lourd qui 1’entrainait elle-mśme dans la 
marę; enfin ses forces trahirent son courage, et la 
pauvre petite Marguerite se sentit tomber avec 
Sophie.
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La courageuse enfant ne perdit pas la tóte, malgrś 
^"hmminence du danger; elle se souvint d’avoir en- 

tendu dire a Mme de Fleurville que, lorsqu’on arri- 
vait au fond de l ’eau, il fallait, pour remonter h. 
la surface, frapper le sol du pied; aussitót qu’elle 
sentit le fond, elle donna un fort coup de pied, re- 
monta immddiatement au-dessus de l ’eau, saisit un 
poteau qui se trouva a portće de ses mains et 
reussit, avec cet appui, a sortir de la marę.

N’apercevant plus Sophie, elle courut, toute ruis- 
selante d’eau, vers la maison en criant : « Au se- 
cours, au secours! » Des faucheurs et des faneuses 
qui travaillaient pres de 1& accoururent a ses cris.

« Sauvez Sophie, sauvez Sophie; elle est dans la 
marę, criait Marguerite.

— Mile Marguerite est tombće dans l ’eau, criaient 
les bonne femmes; au secours!

— Sophie se noie, Sophie se noie, sanglotait 
Marguerite dćsolee; allez vite a son secours. »

Une des faneuses, plus intelligente que les autres, 
courut a la marę, aperęut la robę blanche de Sophie 
qui apparaissait un peu a la surface cle l ’eau, y 
plongea un long crochet qui servait a charger le 
foin, accrocha la robę, la tira vers le bord, allongea 
le bras; saisit la petite filie par la taille, et l’enleva 
non sans peine.

Pendant que la bonne femme sauvait 1’enfant, 
Marguerite, oubliant le danger qu’elle avait couru



elle-mćme, et ne pensant qu’a celui de Sophie, 
pleurait a chaudes larmes et suppliait qu’on ne 
s’occupat pas d’elle et qu’on retourna a la marę.

Gamille, Madeleine, qui accoururent au bruit, 
augmenterent le tumulte en criant et pleurant avec 

Marguerite.
Mme de Rosbourg et Mme de Fleurville, enten- 

dant une rumeur extraordinaire, arriyerent pre- 
cipitamment, et pousserent toutes deux un cri de 
terreur a la vue de Marguerite, dont les cheveux et 
les yetements ruisselaient.

« Mon enfant, mon enfantl s’ćcria Mme de 
Rosbourg. Que t’est-il donc arriye? Pourąuoi ces 
cris?

— Maman, ma chere maman, Sophie se noie, 
Sophie est tombee dans la marę. »

A ces mots, Mme de Fleurville se prścipita vers 
la marę, suivie du gardę et des domestiques. Elle 
ne tarda pas ci rencontrer la faneuse avec Sophie 
dans ses bras, qui, elle aussi, pleurait a chaudes 
larmes.

Mme de Rosbourg, yoyant 1’agitation, le dśsespoir 
de Marguerite, ne comprenant pas hien ce qui la 
dćsolait ainsi, et sentant la nćcessitó de la calmer 

lui dit avec assurance :
« Sophie est sarnie, chfere enfant; elle va trfes- 

bien, calme-toi, je fen conjure.
— Mais qui l ’a sauvóe? je n’ai vu personne.
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— Tout le monde y a couru pendant que tu re- 
venais. »

Cette assurance calma Marguerite; elle se laissa 
emporter sans resistance.

Quand elle fut bien essuyće, sćchće et rhabillće, 
sa maman lui demanda ce qui ćtait arrivć. Margue­
rite lui raconta tout, mais en attśnuant ce qu’elle 
sentait śtre mauvais dans 1’insistance de Sophie a 
faire perir le pauvre herisson et a approcher de la 
marę, malgró l ’avertissement qu’elle avait reęu.

« Tu vois, chśre enfant, dit Mme de Rosbourg en 
1’embrassant mille fois, si j ’avais raison de te dó- 
fendre dapprocher de la marę. Tu as agi comme 
une petite filie sagę, courageuse et gśnćreuse.... 
Allons voir ce que devient Sophie. »

Sophie avait ótó emportće par Mme de Fleurville 
et Elisa chez Gamille et Madeleine, qui 1’accom- 
pagnaient. On l ’avait ćgalement dśshabillde, es- 
suyóe, frictionnće, et on lui passait une chemise de 
Camille, quand la porte s’ouvrit violemment et 
Mme Fichini entra.

Sophie devint rouge comme une cerise; 1’appari- 
tion furieuse et inattendue de Mme Fichini avait 
stupefait tout le monde.

« Qu’est-ce que j ’apprends, mademoiselle? vous 
avez sali, perdu votre jolie robę en vous laissant 
sottement tomberdans la marę! Attendez, j ’apporte 
de quoi vous rendre plus soigneuse a l ’avenir. »
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Et avant que personne eut le temps de s’y oppo- 
ser, elle tira de dessous son cM le une forte verge, 
s’ćlanęa sur Sophie et la fouetta k bras redoublć, 
malgre les cris de la pauvre petite, les pleurs et 
les supplications de Camille et de Madeleine, et 
les remontrances de Mme de Fleurville et d’Elisa, 
indignees de tant de sóvśritó. Elle ne cessa de la 
frapper que lorsque la verge se brisa entre ses 
mains; alors elle en jęta les morceaux et sortit de 
la chambre. Mme de Fleuryille la suivit pour lui 
exprimer son mćcontentement d’une punition aussi 

injuste que barbare.
aCroyez, chśre damę, rćpondit Mme Ficbini, 

que c’est le seul moyen d’ślever des enfants; le 
fouet est le meilleur des maltres. Pour moi, je n’en 

connais pas d’autres. »
Si Mme de Fleurville n’eut ćcoute que son indi- 

gnation, elle eut chassó de chez elle une si mc 
chante femme; mais Sophie lui inspirait une pitió 
profonde : elle pensa que se brouiller avec la belle- 
mfere, c’6tait priver la pauvre enfant de consolation 
et d’appui. Elle se fit donc violence et se borna a 
discuter avec Mme Fichini les inconvćnients d’une 
rćpression trop sćvbre. Tous ces raisonnements 
ćchoukrent devant la secheresse de cceur et l ’intel- 
ligence bornće de la mauvaise mbre, et Mme de 
Fleurville se vit obligće de patienter et de subir 

son odieuse compagnie.
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Quand Mme de Rosbourg et Marguerite entrórent 
chez Camille et Madeleine, elles furerit surprises 
de les trouver toutes deux pleurant, et Sophie en 
chemise, criant, courant et sautant par exces de 
souffrance, le corps rayć et rougi par la verge dont 
les dćbris gisaient a terre.

A leur tour, Mme de Rosbourg et Marguerite 
restórent immobiles d’etonnement.

<c Camille, Madeleine, pourąuoi pleurez-vous ? 
dit enlin Marguerite, prete elle-meme a pleurer. 
Qu’a donc la pauvre Sophie, et pourąuoi est-elle 
couverte de raies rouges ?

— C’est sa mśchante belle-mere qui l’a fouettóe, 
chere Marguerite. Pauvre Sophie! pauvre Sophie ! » 

Les trois petites entourerent Sophie etparvinrent 
b. la consoler a force de caresses et de paroles ami- 
cales. Pendant ce temps Elisa avait racontś a Mme de 
Rosbourg la froide cruautś de Mme Fichini, qui 
n’avait vu dans 1’accident de sa lilie qu’une robę 
salie, et qui avait puni ce manąue de soin par une 
si cruelle flagellation. L ’indignation de Mme de 
Rosbourg ćgala celle de Mme de Fleurville et d’E- 
lisa; les memes motifs lui firent supporter la pre- 
sence de Mme Fichini.

Camille, Madeleine et Marguerite eurent besoin 
de faire de grands efforts pour etre polies a table 
avec Mme Fichini. La pauvre Sophie n’osait ni par- 
ler ni lever les yeux; immćdiatement aprós le
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diner, les enfants allferent jouer dehors. Quand 
Mme Fichini partit, elle promit d’envoyer souvent 
Sophie & Fleurville, comme le lui demandaient ces 
dames.

'« Puisąue vous voulez hien recevoir cette mau- 
vaise crćature, dit-elle en jetant sur Sophie un re- 
gard de mćpris, je serai enchantśe de m’en dśbar- 
rasser le plus souvent possible; elle est si mś- 
chante, qu’elle g&te toutes mes parties de plaisir 
chez mesvoisins. Au revoir, chbres dames. Montez 
en voiture, petite sotte! » ajouta-t-elle en donnant 
a Sophie une grandę tape sur la tćte.

Quand la voiture fut partie, Camille etMadeleine, 
qui n’etaient pas revenues de leur consternation, 
ne voulurent pas aller jou er; elles rentrferent au 
salon, o u avec leur maman et avec Mme de Ros- 
bourg elles causórent de Sophie et des moyens de 
la tirer le plus souvent possible de la maison ma- 
ternelle. Marguerite śtait couchee depuis long- 
temps; Camille etMadeleine finirent par se coucher 
aussi, en reflćchissant au malheur de Sophie et en 
remerciant le bon Dieu de leur avoir donnś une si 
excellente mere.
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IX

P o i r e s  v o lee s .

Quelques jours aprós l ’aventure des lierissons, 
Mme de Fleurville avait a diner quelques voisins, 
parmi lesquels elle avait engagó Mme Fichini et 
Sophie.

Camille et Madeleine n’ćtaient jamais ćlśgantes; 
leur toilette ćtait simple et propre. Les jolis che- 
veux blonds et fins de Gamille et les cheveux cM- 
tain clair de Madeleine, doux comme de la soie, 
ćtaient partagśs en deux touffes hien lissees, bien 
nattćes et rattachćes au-dessus de 1’oreille par de 
petits peignes; lorsqu’on avait du monde a diner, 
on y ajoutait un noeud en yelours noir.Leurs robes 
ćtaient en percale blanche tout unie; un pantalon 
a petits plis et des brodequins en peau complś- 
taient cette simple toilette. Marguerite ótait habillće 
de mśme; seulement ses cheveux noirs, au lieu 
d’etre relevśs, tombaient en boucles sur son joli 
petit cou blanc et potelś. Toutes trois avaient le cou 
et les bras nus quand il faisait chaud; le jour dont 
nous parlons, la chaleur ćtait ćtouflante.

Quelques instants avant 1’heure du diner, Mme Fi­
chini arriya avec une toilette d’une elśgance ridi-



cule pour la campagne. Sa robę de soie lilas clair 
etait garnie de trois amples volants bordes de ru- 
ches, de dentelles, de velours; son corsage ćtait 
ćgalement.barioló de mille enjolivures qui le ren- 
daient aussi ridicule que sa jupe; 1’ampleur de cette 
jupe śtait telle, que Sophie avait btó relćguee sur le 
devant de la voiture, au fond de laquelle s’ćtalaient 
majestueusement Mme Fichini et sa robę. La tete 
de Sophie paraissait seule au milieu de cet amas de 
volants qui la couxraient. La ealeche ótait decou- 
verte; la socićte etait sur le perron. Mme Fichini 
descendittriomphante, grasse,rouge, bourgeonnee. 
Ses yeux etincelaienl d’orgueil satisfait; elle croyait 
devoir etre 1'objet de 1’admiration gćnerale avec sa 
robę de mbre Grigogne, ses gros bras nus, son 
petit chapeau a plumes de mille couleurs couvrant 
ses cheveux roux, et son cordon de diamants sur 
son front bourgeonnś. Elle vit avec une satisfaction 
secrete les toilettes simples de toutes ces dames; 
Mmes de Feurville et de Hosbourg avaient des 
robes en taffetas noir uni, aucune coiffure n’or- 
nait leurs cheveux, relevós en simples bandeaux et 
nattes par derriere; les dames du voisinage etaient 
les unes en mousseline unie, les autres en soie lć- 
gbre; aucune n’avait ni volants, ni bijoux, ni coif­
fure extraordinaire. Mme Fichini ne se trompait pas 
en pensant a 1’effet que ferait sa toilette; elle se 
trompa seulement sur la naturę de 1’effet qu’elle
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77les petites filles modeles. 
devait produire : au lieu d’etre de l ’admiration, ce 

fut une pitiś moąueuse.
« Me voici, chóres dames, dit-elle en descendant 

de Yoiture et en montrant son gros pied chaussś 
de souliers de satin lilas pareils a la robę, et a 
bouffettes de dentelle; me voici avec Sophie, comme 
saint Roch et son chien. »

Sophie, masąuśe d’abord par la robę de sa belle- 
móre, apparut a son tour, mais dans une toilette 
bien diffćrente : elle avait une robę de grosse per- 
cale faite comme une chemise, attachće ii la taille 
avec un cordon blanc; elle tenait ses deux mains 

śtalćes sur son ventre.
k Faites la rćvćrence, mademoiselle, lui dit 

Mme Fichini. Plus bas donc. A quoi sert le maltre 
de danse que j ’ai payć tout l ’hiver dix francs la leęon 
et qui vous a appris k saluer, & marcher et A avoir 
de la gr&ce? Quelle tournure a cette sotte avec ses 

mains sur son yentre!
— Bonjour, ma petite Sophie, dit Mme de Fleur- 

ville; va embrasser tes amies. Quelle belle toilette 
vous avez, madame 1 ajouta-t-elle pour dótourner 
les pensśes de Mme Fichini de sa belle—filie. Nous 
ne mśritons pas de pareilles ślśgances, avec nos 

toilettes toutes simples.
—- Comment donc, chere damę! vous valez bien 

la peine qu’on siiahille. 11 faut bien user ses vieilles 

robes & la campagne. »



Et Mme Fichini voulut prendre place sur un 
fauteuil, prfes de Mme de Rosbourg; mais ]a 
largeur de sa robę, la roideur de ses jupons 
repousserent le fauteuil au moment ou elle s’as- 
seyait, et 1’elćgante Mme Fichini tomba par 
terre....

Un rire gśnóral salua cette chute, rendue ridi- 
cule par le ballonnement de tous les jupons, qui 
restórent bouffants, faisant un ónorme cerceau au- 
dessus de Mme Fichini, et laissant ci dścouvert deux 
grosses jambes dont 1’une gigottait avec emporte- 
ment, tandis que 1’autre restait immobile dans 
toute son ampleur.

Mme de Fleurville, voyant Mme Fichini śtendue 
sur le plancher, comprima son envie de rire, s’ap- 
procha d’elle et lui offrit son aide pour la relever; 
mais ses efforts furent impuissants, et il fallut que 
deux voisins, MM. de Vortel et de Plan, lui vinssent 
en aide.

A trois, ils pamnrent a relever Mme Fichini; 
elle śtait rouge, furieuse, moins de sa chute que des 
rires excitćs par cet accident, et se plaignait cFune 
foulure a la jambe.

Sophie se tint prudemment a 1’ecart, pendant que 
sa belle-mere recevaitles soins de ces dames; quand 
le mouvement fut calmś et que tout fut rentró 
dans Fordre, elle demanda tout bas & Camille de 
s’ćloigner.
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« Pourąuoi veux-tu fen aller? lui dit Camille; 
nous allons diner a 1’instant.»

Sophie, sans rćpondre, ecarta un peu ses mains 
de son ventre, et dćcouvrit une enorme tache de 
cafó au lait.

s o ph ie  , tout bas.
Je voudrais laver cela.

CAMILLE , bas.
Comment as-tu pu faire cette tache en voiture ?

s o p h ie , bas.
Ge n’est pas en voiture, c’est ce matin a dćjeuner; 

j ’ai renversć mon cafś sur moi.
CAMILLE, bas.

Pourąuoi n’as-tu pas change de robę pour venir 
ici?

s o p h ie , bas.
Maman ne veut pas; depuis que je suis tombóe 

dans la marę, elle veut que ja ie des robes faites 
comme des chemises, et que je les porte pendant 
trois jours.

CAMILLE, bas.
Ta bonne aurait du au moins laver cette tache, et 

repasser ta robę.
s o p h ie , bas.

Maman le defend; ma bonne nose pas.
Camille appelle tout bas Madeleine et Margue- 

rite; tous ąuatre s’en vont. Elles courent dans 
leur chambre; Madeleine prend de 1’eau, Marguerite

6
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du savon : elles lavent, elles frottent avec tant d’ac- 
tivitć que la tache disparait; mais la robę reste 
mouillóe, et Sophie continue d y appliąuer ses 
mains jusqu’d ce que tout soit sec. Elles rentrent 
toutes au salon au moment ou on allait se mettie a 
table. Mme Fichini boite un peu; elle est enchantće 
de 1'intśrćt qu’elle croit inspirer, et ne fait pas at- 
tention a Sophie, qui en profite pour manger comme 

quatre.
Aprós diner, toute la societe va se promener. On 

se dirige vers le potager; Mme de Fleurville fait 
admirer une poire d’espbce nouvelle, d’une gros- 
seur et d’une saveur remarquables. Le poirier qui 
la produisait ćtait tout jeune et n’en avait que 

quatre.
Tout le monde s:extasiait sur la grosseur extraor- 

dinaire de ces poires.
Je vous engage, mesdames et messieurs, a ve- 

nir les manger dans huit jours; elles auront encore 
grossi et seront mures a point,» dit Mme de Fleur- 

ville.
Chacun accepta l ’invitation; on continua la revue 

des fruits et des fleurs.
Sophie suivait avec Camille, Madeleine et Mar- 

guerite. Les belles poires la tentaient; elle aurait 
hien voulu les cueillir et les manger; mais comment 
faire? Tout le monde la yerrait.... « Si je pouvais 
rester toute seule en arriere! se dit-elle. Mais com-
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ment pourrai-je śloigner Camille, Madeleine et 
Marguerite? Qu’elles sont ennuyeuses de ne jaraais 
me laisser seule ! »

Tout en cherchant le moyen de rester seule der- 
riere ses amies, elle sentit que sa jarretiere tom- 

bait-
« Bon! voilci un prćtexte. »
Et s’arretant pres du poirier tentateur, elle se 

mit a arranger sa jarretiere, regardant du coin de 
1’oeil si ses amies continuaient leur chemin.

« Que fais-tu lii? dit Camille en se retournant.
SOPHIE.

J’arrange ma jarretiere, qui estdćfaite.
CAMILLE.

Yeux-tu queje t’aide?
SOPHIE.

Non, non, merci; j ’aime mieux m’arranger moi- 
mćme.

CAMILLE.

Je vais fattendre alors.
s o p h ie , avec impatience.

Mais non, va-t’en, je fen supplie I tu me genes. ><
Camille, surprise de 1’irritation de Sophie, alla 

rejoindre Madeleine et Marguerite.
Aussitót qu’elle fut ćloignee, Sophie allongea le 

bras, saisit une poire, la dśtacha et la mit dans sa 
poche. Une seconde fois elle ćtendit le bras, et, au 
moment oii elle cueillait la seconde poire, Camille
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se retourna et vit Sophie retirer prścipitamment sa 
main et cacher quelque chose sous sa robę.

Camille, la sagę, Fobeissante Gamille, qui eut 
incapable d’une si mauvaise action, ne se douta pas 
de celle que venait de commettre Sophie.

c a m il l e , riant.
Que fais-tu donc la, Sophie? Qu’est-ce que tu 

mets dans ta poche? et pourquoi es-tu si rouge? 
s o p h ie , avec colere.

Je ne fais rien du tout, maderaoiselle; je ne mets 
rien dans ma poche et je ne suispas rouge du tout. 

c a m il l e , avec gaiete.
Pas rouge! Ah! vraiment oui, tu es rouge. Ma- 

deleine, Marguerite, regardez donc Sophie, elle elit 
qu’elle n’est pas rouge.

s o p h ie , pkurant.
Tu ne sais pas ce que tu dis; c’est pour me ta- 

ąuiner, pour me faire gronder que tu cries tant 
que tu peux que je suis rouge; je ne suis pas rouge 
du tout. C’est hien mśchant a toi.

c a m il l e , avec la plus grandę surprise.
Sophie, ma pauvre Sophie, mais qu’as-tu donc? 

je ne voulais certainement pas te taquiner, encore 
moins te faire gronder. Si je t’ai fait de la peine, 
pardonne-moi.

Et la bonne petite Gamille courut h Sophie pour 
1’embrasser. En s’approchant, elle sentit quelque 
chose de dur et de gros qui la repoussait; elle
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baissa lesyeux, vit 1’enorrae poche de Sophie, y 
porta involontairement la main, sentit les poires, 
regarda le poirier et comprit tout.

«■ A h ! Sophie, Sophie ! lui dit-elle d’un ton de 
reproche, comme c’est mai, ce que tu as fait!

— Laisse-moi tranąuille, petite espionne, repon- 
dit Sophie avec emportement, je n’ai rien fa it; tu 
n’as pas le droit de me gronder; laisse-moi, et ne 
t’avise pas de rapporter contrę moi.

— Je ne rapporte jamais, Sophie. Je te laisse; je 
ne veux pas rester pres de toi et de ta poche pleine 
de poires volees. »

La colere de Sophie fut alors a son comble; elle 
levait la main pour frapper Gamille, lorsqu’elle rd- 
fldchit qu’une scene attirerait 1’attention et qu’elle 
serait surprise avec les poires. Elle abaissa son 
bras leve, tourna le dos a Gamille, et, s’dchappant 
par une porte du potager, courut se cacher dans 
un massif pour manger les fruits ddrobes.

Gamille resta immobile, regardant Sophie qui 
s’enfuyait; elle ne s’aperęut pas du retour de toute 
la socidte et de la surprise avec laquelle la regar- 
daient sa maman, Mme de Rosbourg et Mme Fi- 
chini.

« Hdlas! cliere madame, s’dcrie Mme Fichini, 
deux de vos belles poires ont disparu! »

Camille tressaillit et regarda le poirier, puis ces 
dames.
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« Sais-tu ce qu’elles sont devenues, Camille? » 
demanda Mme de Fleurville.

Camille ne mentait jamais
« Oui, maman, je le sais.
— Tu as l ’air d’une coupable. Ce n’est pas toi 

qui les as prises?
— Oh! non, maman
— Maisalorsou sont-elles? Qui est-ce qui s’est 

permis de les cueillir? »
Camille ne rópondit pas.

MADAME DE ROSBOURG.

Reponds, ma petite Camille; puisque tu sais ou 

elles sont, tu dois le dire.
c am ille , hesitant.

Je.... je.... ne crois pas, madame.... je ... ne 

dois pas dire....
madame  f ic h in i, Hani aux eclats.

Ha, ha, ha! c’est comme Sophie, qui vole et 
mange mes fruits et qui ment ensuite. Ha, ha, ha ! 
ce petit ange qui ne vaut pas mieux que mon de­
mon! Ha, ha, ha! fouettez-la, chere madame, elle 

avouera.
c am ille , avec vivacite.

Non, madame, je ne fais pas comme Sophie; je 

ne vole pas et je ne mens jamais!
MADAME DE FLEURVILLE.

Mais pourquoi, Camille, si tu sais ce que sont 
devenues ces poires, ne veux-tu pas le dire?
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Camille baisse les- yeux, rougit et rśpond tout 

pas : « Je ne peux pas.»
Mme de Rosbourg avait une telle confiance dans 

la sincćritó de Camille, qu’elle n’hdsita pas a la 
croire innocente; elle soupęonna vaguement que 
Camille se taisait par gśnćrositć; elle le dit tout 
Pas a Mme de Fleurville, qui regarda longuement 
sa filie, secoua la tete et s’eloigna avec Mme de 
Rosbourg et Mme Fichini. Cette derniere riait tou- 
jours d’un air moąueur. La pauvre Camille, restee 
seule, fonditen larmes.

Elle sanglotait depuis quelques instants, lors- 
qu’elle s’entendit appeler par Madeleine, Sophie et 
Marguerite.

« Camille! Camille! ou est-tu donc ? nous te cher- 
chons depuis un quart d’heure. »

Camille sćcha promptement ses larmes, mais 
elle ne put cacher la rougeur de ses yeux et le 
gonflement de son yisage.

« Camille, ma chere Camille, pourquoi pleures- 
tu? lui demanda Marguerite avec inquićtude.

— Je.... nepleure pas; seulement.... j ’ai—  j ’ai—  
du chagrin. »

Et ne pouvant retenir ses pleurs, elle recom- 
menęa a sangloter. Madeleine et Marguerite l ’en- 
tourerent de leurs bras et la couvrirent de baisers, 
en lui demandant avec instance de leur confier son 
chagrin.
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Aussitót que Gamille put parler, elle leur raconta 
qu’on la soupęonnait d’avoir mange les belles poires 
que leur maman conservait si soigneusement. So­
phie, qui ćtait restee impassible jusqu’alors, rougit, 
se troubla, et demanda enfin d’une voix tremblante 
d’ćmotion : « Est-ce que tu n’as pas dit.... que tu 
savais.... que tu connaissais....

CAMILLE.

Oh ! non, je ne ł’ai pas d it ; je n’ai rien dit.
MADELEINE.

Comment! est-ce que tu sais qui a pris les 
poires ?

c a m il l e , tres-bas.
Oui.

MADELEINE.

Et pourquoi ne 1’as-tu pas dit? »
Camille leva les yeux, regarda Sophie et ne re- 

pondit pas.
Sophie se troublait de plus en plus; Madeleine 

et Marguerite s:dtonnaient de 1’embarras de Ca­
mille, de 1’agitation de Sophie. Enfin Sophie, ne 
pouvant plus contenir son sincśre repentir et sa 
reconnaissance envers la gśnćreuse Camille, se 
jęta a genoux devant elle en sangłotant : « Par­
don, ohl pardon, Camille, bonne Camille! J’ai 
ćtó mćchante, bien mćchante; ne m’en veux 

pas. »
Marguerite regardait Sophie d’un oeil enflamme



de colćre; elle ne lui pardonna pas d’avoir causś un 
si vif chagrin a sa chere Gamille.

« Mśchante Sophie, s’6cria-t-elle, tu ne viens ici 

que pour faire du mai; tu as fait punir un jour ma 
chśre Gamille, aujourd’hui tu la fais pleurer; je te 
dóteste, et cette fois-ci, c’est pour tout de bon: car, 
grśce a toi, tout le monde croit Gamille gourmande, 

yoleuse et menteuse. »
Sophie tourna vers Marguerite son yisage baigne 

de larmes et lui rópondit avec douceur :
« Tu me fais penser, Marguerite, que j ’ai encore 

autre chose a faire qu’a demander pardon a Ca- 
mille; je vais de ce pas, ajouta-t-elle en se levant, 

dire a ma belle-mfere et a ces dames que c’est moi 
qui ai vol6 les poires, que c’est moi qui doissubir 
une severe punition ; et que toi, bonne et gend- 
reuse Camille, tu ne mśrites que des eloges et des 
rócompenses.

—-Arrśte, Sophie, s’ecria Camille en la saisissant 
parle bras; et toi, Marguerite,rougis de ta durete, 
sois touchśe de son repentir. »

Marguerite, apres une lutte visible, s’approcha 
de Sophie et 1’embrassa les larmes aux yeux. So­
phie pleurait toujours et cherchait a degager sa 
main de celle de Gamille pour courir a la maison 
et tout avouer. Mais Gamille la retint fortement et 

lui d it :
« ficoute-moi, Sophie : tu as commis uue faute,
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une trfes-grande faute; mais tu l ’as dójil rśparće en 
partie par ton repentir. Fais-en l ’aveu b. maman 
eta Mme de Rosbourg; mais ponrąuoi le dire b 
ta belle-mfere, qui est si sevśre et qui te fouettera 

impitoyablement?
— Pourquoi ? pour qu’elle ne te croie plus cou- 

pable. Elleme fouettera, je le sais; mais ne l ’au- 
rai-je pas merite?»

A ce moment, Mme de Rosbourg sortit de la. serre 
a laquelle ćtaient adossśes les enfants et dont la 
porte etait ouverte.

« J’ai tout entendu, mes enfants, dit-elle; j ’arri- 
vais dans la serre au moment ou vous accouriez 
prós de Gamille, et c’est moi qui me charge de toute 
l’affaire. Je raconterai a Mme de Fleurville la vć- 
ritó; je la cacherai a Mme Fichini, a laquelle je 
dirai seulement que 1’innocence de Gamille a óte 
reconnue par l ’aveu du coupable, que je me garde- 
rai bien de nommer. Ma petite Camille, ta conduite 
a etć belle, gśnóreuse, au-dessus de tout ćloge. La 
tienne, Sophie, a etó bien mauvaise au commence- 
ment, belle et noble a la fin; toi, Marguerite, tu as 
ćtś trop sćv£re : ta tendresse pour Camille t’a ren- 
due cruelle pour Sophie; et toi, Madeleine, tu as 
ćte bonne et sagę. Maintenant, tóchons de tout ou- 
blier et de finir gaiement la journóe. Je vous ai 
mćnagd une surprise : on va tirer une loterie; il y 
a des lots pour chacune de vous.
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Cette annonce dissipa tous les nuages; les visages 
reprirent un air radieux, et les ąuatre petites filles, 
aprós s’ćtre embrassćes, coururent au salon. On les 
attendait pour commencer.

Sophie gagna un joli menage et une papeterie;
Camille, un joli bureau avec une boite a couleurs, 

cent gravures i  enluminer, et tout ce qui est neces- 
saire pour dessiner, peindre et ścrire;

Madeleine, quarante volumes de charmantes liis- 
toires et une jolie boite a ouvrage avec tout ce qu’il 
fallait pour travailler;

Marguerite, une charmante poupóe en cire et un 
trousseau complet dans une jolie commode.
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Ł a  pou pee  m o u illee .

Aprós avoir bien jouć, bien causć, pris des glaces 
et des gćiteaux, Sophie partit avec sa belle-mere ; 
Camille, Madeleine et Marguerite allbrent se cou- 
cher.

Mme de Fleurville embrassa mille fois Camille ; 
Mme de Rosbourg lui avait x*acontś 1’histoire des 
poires, et toutes deux avaient expliqud  ̂Mme Fi- 
chini 1’innocence de Camille sans faire soupęonner 
Sophie



♦
Marguerite etait enchantee de sa jolie poupśe et 

de son trousseau. Dans le tiroir d’en haut de la 
commode, elle avait trouve :

1 chapeau rond en paille avec une petite plume 
blanche et des rubans de velours noir;

1 capote en taffetas bleu avec des roses pom- 
pons;

1 ombrelle verte a manche d’ivoire;
6 paires de gants;
4 paires de brodeąuins;
2 ścharpes en soie;
1 manchon et une pślerine en hermine.

Dans le second tiroir :
6 chemises de jou r;
6 chemises de nuit;
6 pantalons;
6 jupons festonnes et garnis de dentelle;
6 paires de bas;
6 mouchoirs;
6 bonnets de nuit;
6 cols;
6 paires de manches;
2 corsets;
2 jupons de flanelle;
6 serviettes de toilette;
6 draps;
6 taies d’oreiller;
6 petits torcbons.
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Un sac contenant des eponges, un demśloir, un 
peigne lin, une brosse a tete, une brosse a pei- 
gnes.

Dans le troisićme tiroir etaient toutes les robes et 
jes manteaux et mantelets; il y avait :

1 robę en mśrinos ćcossais;
1 robę en popeline rosę; 
l robę taffetas noir;
1 robę en etoffe bleue;
1 robę en mousseline blanche;
1 robę en nankin;
1 robę en velours noir;
1 robę de chambre en taffetas lilas; 
l casaąue en drap gris;
1 casaąue en yelours noir;
1 talma en soie noire;
1 mantolet en yelours gros bleu;
1 mantelet en mousseline blanche brodbe. 
Marguerite avait appelś Gamille et Madeleine 

pour voir toutes ces belles chosess; ce jour-la et les 
jours suivants elles employerent leur temps a ha- 
biller, deshabiller, coucher et lever la poupśe.

Une apres-midi Mme de Fleuryille les appela :
« Gamille, Madeleine, Marguerite, mettez voscha- 

peaux; nous allons faire une promenadę.
CAMILLE.

Allons vite avec maman! Marguerite, laisse ta 
poupśe et courons.
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MARGUERITE.

Non, j ’emporte ma poupee avec moi; je veux 

l’avoir toujours dans mes bras.
MADELEINE.

Si tu la laisses trainer, elle sera sale et chif- 

fonnśe.
MARGUERITE.

Mais je ne la laisserai pas trainer, puisąueje la 

porterai dans mes bras.
CAMILLE.

C’estbon, c’estbon; laissons-la faire, Madeleine; 
elle verra bien tout a l’heure qu’une poupee g6ne- 

pour courir. »
Marguerite s’enteta a garder sa poupće, et toutes 

trois rejoignirent bientót Mme de Fleurville.
« Ou allons-nous, maman? dit Camille.
__ku. moulin d.6 19. forót7 mes 6nf9nts.»
Marguerite fit une petite grimace, parce ,que le 

moulin etaitau bout d’une longue avenue et que la 
poupee ćtaitun peu lourde pour ses petits bras.

Arrivće a la moitić du chemin, Mme de Fleumlle, 
qui craignit que les enfants ne fussent fatiguecs, 
s’assit au pied d’un gros arbre, et leur dit de se 
reposer pendant qu’elle lirait; elle tira un livre de 
sa poche; Marguerite s’assit prfes d’elle ; mais Ga­
mble et Madeleine, qui n’etaient pas fatiguóes, cou- 
raient a droite, a gauche, cueillant des fleurs et 

des fraises.
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« Camille, Camille, s’6cria Madeleine, viens vite ; 
voici une grandę place pleine de fraises. »

Camille accourut et appela Marguerite.
« Marguerite, Marguerite, viens aussi cueillir des 

fraises; elles sont mures et excellentes. »
Marguerite se dćpćcha de rejoindre ses amies, 

qui deposaient leurs fraises dans de grandes feuilles 
de chataignier. Elle se mit aussi a en cueillir; mais, 
gśnće par sa poupśe, elle ne pouvait a la fois les 
ramasser et les tenir dans sa main, ou elles s’ócra- 
saient a mesure qu’elles les cueillait.

« Que faire, mon Dieu! de cette ennuyeuse pou- 
pće? se dit-elle tout bas; elle me gene pour courir, 
pour cueillir et garder mes fraises. Si je la posais 
au pied de ce gros chśne?... il y a de la mousse ; 
elle sera tres-bien. »

Elle assit la poupee au pied de l ’arbre, sauta de 
joie d’en etre debarrassśe, et cueillit des fraises avec 
ardeur.

Au bout d’un quart d’heure Mme de Fleurville 
leva les yeux, regarda le ciel qui se couvrait de 
nuages, mit son livre dans sa poche, se leva et ap­
pela les enfants.

« Yite, vite, mes petites, retournons a la maison ; 
voila un orage qui s’appro.che; tdchons de rentrer 
avant que la pluie commence. »

Les trois petites accoururent avec leurs fraises et 
en offrirent a Mme de Fleurville.
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MADAME DE FLEURVILLE. -

Nous n’avons pas le temps de nous regaler de 
fraises, mes enfants; emportez-les avec vous. Yoyez 
comme le ciel devient noir; on entend dój a le ton- 

nerre.
MARGUERITE.

A li! moll Dieu! j ’ai peur.
MADAME DE FLEURVILLE.

De quoi as-tu peur, Marguerite?
MARGUERITE.

Du tonnerre. J’ai peur qu’il ne tombe sur moi.
MADAME DE FLEUR VILLE.

D'abord, ąuandle tonnerre tombe, c’est toujours 
sur les arbres ou sur les cheminees, qui sont plus 
śleves et prćsentent une pointę aux nuages; ensuite 
le tonnerre ne te ferait aucun mai quand meme il 
tomberait sur toi, parce que tu as un fichu de soie 
et des rubans de soie S. ton chapeau.

MARGUERITE.

Comment? la soie chasse le tonnerre?
MADAME DE FLEURVILLE.

Oui, le tonnerre ne touche jamais aux personnes 
qui ont sur ellesquelque objet en soie. L’ćtó der- 
nier, un de mes amis qui demeure a Paris, rue de 
Yarennes, revenait cliez lui par un orage epouvan- 
table; le tonnerre est tombś sur lui, a fondu sa 
montre, sa chaine, lesboucles de son gilet, les clefs 
qui etaient dans sa poclie, les boutons d’or de son
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habit, sans lui faire aucun mai, sans meme 1’ćtour- 
' clir, parce qu’il avait une ceinture de soie qu’il porte 
pour se preserver de l ’humidite.

MARGUERITE.

Ah! que je suis contente de savoir cela! je n’aurai 
plus peur du tonnerre.

MADAME DE FLEURVILLE.

Yoila le vent d’orage qui s’elfeve; courons vite; 
dans dix minutes la pluie tombera a torrents.

Les trois enfants se mirent a courir.
Mme de Fleurville suivait en marchant tres-vite ; 

mais elles avaient beau se depecher, l ’orage mar- 
chait plus vite qu’elles, les gouttes commenc&rent d 
tomber plus serrees, le vent soufflait avec violence; 
les enfants avaient relevś leurs jupons sur leurs 
tetes; elles riaient tout en courant; elles s’amusaient 

beaucoup de leurs jupons gonflćs par le vent, des 
larges gouttes qui les mouillaient, et elles espć- 
raient bien recevoir tout l ’orage avant d’arriver a 
la maison. Mais elles entraient dans le yestibule au 
moment ou la grele et la pluie commenęaientaleur 
fouetter le visage et a les tremper.

<c Allez vite changer de souliers, de bas et de ju­
pons, mes enfants, ■■ dit Mme de Fleundlle.

Et elle-meme monta dans sa chambre pour óter 
ses vetements mouillćs.

II fut impossible de sortir pendant tout le reste 
de la soirće; la pluie continua de tomber avec vio-
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lence; les petites jouerent a cache-cache dans la 
maison ; Mmes de Fleurville et de Rosbourg joue­
rent avec elles jusc[u’a huit heures. Marguerite alla 
se coucher; Gamille et Madeleine, fatigućes de leurs 
jeux, prirent chacune un livre; elles lisaient atten- 
tivement: Camille, le Robinson suisse, Madeleine, 

les contes de Grimm, lorsąue Marguerite accourut 
en chemise, nu-pieds, sanglotant et criant.

Camille et Madeleine jetórent leurs livres et se 
precipitferentavec terreur vers Marguerite. Mmes de 
Fleurville et de Rosbourg s’etaient aussi levćes prć- 
cipitamment et interrogeaient Marguerite sur la 

cause de ses cris.
Marguerite ne pouvait repondre; les larmes la 

suffoąuaient. Mme de Rosbourg examina ses bras, 
ses jambes, son corps, et, s’ćtant assurće  ̂que la 
petite filie nćtait pas blessće, elle s’inquićta plus 

encore du desespoir de Marguerite.
Enfm elle put articuler: « Ma.... poupee.... ma.... 

poupee....
__Qu’est-il donc arrive? demanda Mme de Ros­

bourg; Marguerite... parle.... je fen prie.
— Ma.... poupće.... Ma belle.... poupće.... est res- 

tće.... dans..•. la foret.... au pied ... d un aibie.... 
Ma poupće, ma pauvre poupće! »

Et Marguerite recommenęa ci sangloter de plus

belle.
k Ta poupee neuve dans la foret 1 s ecria Mme



de Rosbourg. Gomment peut-elle etre dans Ib 

foret?
— Je l ’ai emportee a la promenadę et je Fai assise 

sous un gros cliene, parce qu’elle me genait pour 
cueillir des fraises; quand nous nous sommes sau- 
vśes a cause de 1’orage, j ’ai eu peur du tonnerre et 
je Fai oubliće sous Farbre.

— Peut-etre le chene Faura-t-il próservde de la 
pluie. Mais pourquoi 1’as-tu emportee? Je fa i tou- 
jours dit de ne pas emporter de poupće quand on 
va faire une promenadę un pen longue.

— Camille et Madeleine nfont conseillś de la 
laisser, mais je n’ai pas voulu.

— Yoila, ma chóre Marguerite , comment le bon 
Dieu punit 1’entetement et la deraison; il a permis 
que tu oubliasses ta pauvre poupśe, et tu auras 
jusqu’a demain l ’inquietude de la savoir peut-etre 
trempfeet gatóe, peut-etre dśchiree parłeś betesqui 
habitent la foret, peut-etre volśeparquelquepassant.

— Je vous en prie, ma chere maman, dit Mar­
guerite en joignantles mains, envoyezledomestique 
chercherma poupśedans laforet;jeluiexpliquerai 
si bien ou elle est, qu’il la trouvera tout de suitę.

— Comment! tu veux qu’un pauvre domestique 
s’en ailłe par une pluie battante dans une foret roire, 
au risque de se rendre malade ou d’etreattaqud par 
un loup? Je ne reconnais pas la ton bon coeur.

— Mais ma poupde, ma pauvre poupee, que
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va-t-elle devenir? Mon Dieu, mon Dieu! elle sera 
trempee, salie, perdue !

— Chśre enfant, je suis trśs-peinśe de ce qui 
t’arrive, quoique ce soit par ta faute; mais main- 
tenant nous ne pouvons qu’attendre avec patience 
jusqu’a demain matin. Si le temps le permet, nous 
irons chercher ta malheureuse poupśe. »

Marguerite baissa la tśte et s’en alla dans sa 
chambre en pleurant et en disant qu’elle ne dormi- 
rait pas de la nuit. Elle ne voulait pas se coucher, 
mais sa bonne la mit de force dans son lit; aprśs 
avoir sanglotó pendant quelques minutes, elle s’en- 
dormit et ne se reveilla que le lendemain matin.

II faisait un temps superbe : Marguerite sauta de 
son lit pour s’habille'r et courir bien vite li la re- 
cherche de sa poupśe.

Quand elle fut lavśe, coiffee, habillee, et qu'elle 
eut dćjeune, elle courut rejoindre ses amies et sa 
maman, qui śtaient prćtes depuis longtemps etqui 
1’attendaient pour partir.

« Partons, s’(5crićrent-elles toutes ensemble ; par- 
tons vite, chere maman, nous voici toutes les trois.

— Allons, marchons d’un bon pas, et arrivons a 
1’arbre ou la pauvre poupśe a passś une si mauvaise 
nuit. »

Tout le monde se mit en route; les mamans 
marchaient vite, vite; les petites lilles couraient 
plutót qu’elles ne marchaient, tant elles śtaient im-
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patientes d’arriver; aucune d’elles ne parlait, leur 
coeur battait a mesure qu’elles approchaient,

« Je vois le grand chene au pied duąuel elle doit 

gtre. » dit Marguerite.
Encore quelques minutes, et elles arrivferent pres 

de l ’arbre. Pas de poupće; rien qui indiquAt qu’elle 

avait da etre li.
Marguerite regardait ses amies d’un air consternś; 

Camille et Madeleine śtaient dćsolóes.
« Mais, demanda Mme de Rosbourg, es-tu bien 

surę de l ’avoir laissće ici?
— Bien surę, maman, bien surę.
— Helas ! en voici la preuve,» dit Madeleine en 

ramassant dans une touffe d’herbes une petite pan- 

toufle de satin bleu.
Marguerite pritla pantoufle, la regarda, puis se 

mit a pleurer. Personne ne dit rien; les mamans 
reprirent le chemin de la maison, et les petites filles 
les suivirent tristement. Ghacune se demandait: 
« Qu’est donc devenue cette poupće? Gomment n’en 
est-il rien restś ? La pluie pourrait l ’avoir trempće 
et salie, mais elle n’a pu la faire disparaitre! Les 
loups ne mangent pas les poupćes; ce n’est donc 
pas un loup qui l ’a emportće. »

Tout en rśflćchissant et en se dćsolant, elles arri- 
vśrent a la maison. Marguerite alla dans sa charn- 
bre, prit toutes les affaires de sa poupee perdue, les 
plia proprement et les remit dans les tiroirs de la
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commode, comme elle les avaittrouvśes; elle ferma 
les tiroirs, retira la clef et alla la porter k Ga- 

mille.
« Tiens , Camille, lui dit-elle, yoici la clef de ma 

petite commode; mets-la, je te prie, dans ton 
bureau; puisąue ma pauvre poupóe est perdue, 
je veux garder ses affaires. Quand j ’aurai assez 
d’argent, j ’en achfeterai une tout a fait pareille, 
k laąuelle les robes et les chapeaux pourront 

aller. »
Camille ne repondit pas, embrassa Marguerite, 

prit la clef et la serra dans un des tiroirs de son 
bureau, en disant : « Pauvre Marguerite ! »

Madeleine n’avait rien dit; elle souffrait du cha- 
grin de Marguerite et ne savait comment la conso- 
ler. Tout a coup son visage s’anime, elle se leve , 
court k son sac k ouvrage, en tire une bourse, et 
revient en courant pres de Marguerite.

« Tiens, ma chere Marguerite, voici de quoi ache- 
ter une poupće; j ai amassć trente-cinq fiancspour 

faire emplette de livres dont je n’ai pas besoin; je 
suis enchantóe de ne pas les avoir encore achetós ; 
tu auras une poupće exactement semblable k celle 

que tu as perdue.
_  Merci, ma bonne, ma chfere Madeleine! dit 

Marguerite, qui ótait devenue rouge de joie. Oh! 
merci, merci. Je vais demander i  maman de me la 

faire acheter. »
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Et elle courut chez Mme de Rosbourg, qui lui 
promit de lui faire acheter sa poupće la premiere 
fois que l ’on irait k Paris.

XI

Jeannette la  folense.

Madeleine avait reęu les ćloges que mćritait son 
gśnćreux sacrifice; trois jours s’etaient passćs de- 
puis la disparition de la poupće; Marguerite atten- 
dait avec une vive impatience que quelqu’un alMt 
h Paris pour lui apporter la poupće promise. En 
attendant, elle s’amusait avec celle de Madeleine. 
II faisait chaud, et les trois enfants ćtaient ćtablies 
dans le jardin, sous des arbres touffus; Madeleine 
lisait, Camille tressait une couronne de paquerettes 
pour la poupće, que Marguerite peignait avant de 
lui mettre la couronne sur la tete. La petite bou- 
langere, noramee Suzanne, qui apportait deux 
pains a la cuisine, passa prós d’elles. Elle s’arrśta 
devant Marguerite, regarda attentivement la poupde 
et d it :

« Elle est tout de nieme jolie, votre poupće , 
mamzelle.

MARGUERITE.

Tu n’en asjamaisvu de si jolie, Suzanne?



SUZANNE.

Pardon, mamzelle, j ’en ai vu une plus belle que 

la vótre, et pas plus tard qu’hier encore.
MARGUERITE.

Plus jolie que celle-ci? Et ou donc, Suzanne ? -
SUZANNE.

Ah! prćs d’ici, bien sur. Elle a une belle robę de 
soie lilas ; c’est Jeannette qui l ’a.

MARGUERITE.

Jeannette, la petite meunićre! Et qui lui a donnć 

cette belle poupće?
SUZANNE.

Ah! je ne sais pas, mamzelle; elle l ’a depuis trois 

jours.»
Camille, Madeleine et Marguerite se regarderent 

d’un air ćtonnć ; toutes trois commenęaient a soup- 
ęonner que la jolie poupće de Jeannette pouvait 

bien etre celle de Marguerite.
CAMILLE.

Et cette poupće a-t-elle des sabots?
s u z a n n e , riant.

Oh! pour ęa non, mamzelle; elle a un pied 
chaussć d’un beau petit soulier bleu, et l ’autre est 
nu; elle a aussi un petit chapeau de paille avec une 
plume blanche.

m a r g u e r it e , s elanęant de sa chaise.
C’est ma poupće, ma pauvre poupće que j ’ai 

laissće il y a trois jours sous un chene, lorsqu’il a
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Elle est tout de mśrae jolie, votre poupśe! (Page 105.)





fait un si gros orage, et que je n’ai pas retrouyśe 

depuis.
SUZANNE.

Ah bien 1 Jeannette m’a dit qu’on lui avait donnę 
la belle poupśe, mais qu’il ne fallait pas en parler, 
parce que ęa ferait des jaloux.

c a m il l e , bas a Marguerite.
Laisse aller Suzanne, et courons dire h. maman ce 

qu’elle vient de nous raconter. »
Camille, Madeleine et Marguerite se leverent et 

coururent au salon, oii Mme de Fleurville ćtait a 
dcrire, pendant que Mme de Rosbourg jouait du 

piano.
c a m il l e  e t  m a d e l e in e , tres-precipitamment.

Madame, madame, voulez-vous nous laisser aller 

au moulin? Jeannette a la poupee de Marguerite; il 

faut qu’elle la rende.
MADAME DE ROSBOURG.

Quelle fo lie! Mes pauvres enfants, vous perdez la 
tśte! Comment est-il possible que la poupće de 
Marguerite se soit sauvśe dans la maison de Jean­
nette ?

MADELEINE.

Mais, madame, Suzanne l ’a vue ! Jeannette lui a 
dit de ne pas en parler et qu’on la luiavaitdonnće.

MADAME DE FLEURVILLE.

Ma pauvre filie, c’est quelque poupee de vingt- 
cinq sous habillde en papier qu’on aura donnde a
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Jeannette, et que Suzanne trouve superbe, parce 
qu’elle n’en a jamais vu de plus belle.

MARGUERITE.

Mais non, madame, c’est bien sur ma poupee; 
elle a une robę de taffetas lilas, un seul soulier de 
satin bleu, et un chapeau de paille avec une plume 
blanche.

MADAME DE ROSBOURG.

Ecoute, ma petite Marguerite, va me chercher 
Suzanne; je la questionnerai moi-meme, et, sł 
j ’ai des raisons de penser que Jeannette a ta 
poupee, nous allons partir tout de suitę pour le 
moulin.

Marguerite partit comme une flśche et revint 
deux minutes apres, trainant apres elle la petite 
Suzanne, toute honteuse de se trouver dans un si 
beau salon, en prśsence de ces dames.

MADAME DE ROSBOURG.

N’aie pas peur, ma petite Suzanne; je veux śeu- 
lement te demander quelques details sur la belle 
poupśe de Jeannette. Est-il vrai qu’elle a une 
poupće trós-jolie et trśs-bien habillće?

SUZANNE .

Pour ęa, oui, madame; elle est tout a fait jolie.
MADAME DE ROSBOURG.

Comment est sa robę?
SUZANNE.

En soie lilas, madame.
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MADAME DE ROSBOURG.

Et son chapeau ?
SUZANNE. '

En paille, madame; et tout rond, avec une plume 
blanche et des affiąuets de yelours noir.

MADAME DE ROSBOURG.

T’a-t-elle dit qui luiavait donnó cette poupśe?
SUZANNE.

Pour ęa, non, madame; elle n’a point voulu 
nommer personne, parce qu’on le lui a dśfendu, 
qu’elle dit.

MADAME DE ROSBOURG.

Y  a-t-il longtemps qu’elle a cette poupee?
SUZANNE.

II y a trois jours, madame; elle dit qu’elle l ’a 
rapportee de la yille le jour de 1’orage.

MADAME DE ROSBOURG.

Merci, ma petite Suzanne; tu peux fen ałler; 
yoici des pralines pour t’amuser en route.»

Et elle lui mit dans la main un gros cornet de 
pralines; Suzanne rougit de plaisir, fit une rćvś- 
rence et s’en alla.

« Ghśre amie, dit Mme de Pleurville a Mme de 
Rosbourg, il me parait certain que Jeannette a la 
poupee de Marguerite; allons-y toutes. Mettez vos 
chapeaux, petites, et depechons-nous de nous 
rendre au moulin. »

Les enfants ne se le firent pas dire deux fois; en
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trois minutes elles furent pretes a partir. Tout le 
monde se mit en marche; au lieu de la conster- 
nation et du silence qui avaient attristć la meme 
promenadę, trois jours auparavant, les enfants 
s’agitaient, allaient et venaient, se depechaient et 

parlaient toutes k la fois.
Elles marcherent si vite, qu’on arriva en moins 

d’une demi-heure. Les petites allaient se prćcipiter 
toutes trois dans le moulin en appelant Jeannette 
et en demandant la poupće. Mme de Rosbourg les 

arreta et leur dit :
« Ne dites pas un mot, mes enfants, ne tómoignez 

aucune impatience; tenez-vous pres de moi, et ne 
parlez que lorsque vous verrez lapoupśe. »

Les petites eurent de la peine a se contenir; 
leurs yeux etincelaient, leurs narines se gonflaient, 
leur bouche s’ouvrait pour parler, leurs jambes les 
emportaient malgró elles; mais les mamans les 
firent passer derri&re, et toutes cinq entrerent ainsi 

au moulin.
La meuniere vint ouvrir, fit beaucoup de rśvć- 

rences et presenta des chaises.
« Asseyez-vous, mesdames; mesdemoiselles, voici 

des chaises basses. »
Mme de Fleurville, Mme de Rosbourg et les en­

fants s’assoient; les trois petites s’agitent sur leurs 
chaises; Mme de Rosbourg leur fait signe de ne pas 

montrer d’impatience.
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MADAME DE FLEURVILLE.

Eh hien ! móre Lśonard, comment cela ya-t-il ?
LA MEUNIERE.

Madame est hien honnóte; ęa va bien, Dieu 

merci.
MADAME DE FLEURVILLE.

Et votre filie Jeannette, ou est-elle?
MERE LEONARD.

A h ! je ne sais point, madame; peut-etre bien au 
moulin.

MADAME DE FLEURVILLE.

Mes filles voudraient la voir; appelez-la donc. 
m e r e  Le o n a r d , aliant a la porte.

Jeannette, Jeannette! (Apres unmoment d’attente.) 
Jeannette, arrive donc! ou t’es-tu fourrće? Elle ne 
vient point! Faut croire qu’elle n’ose pas.

MADAME DE FLEURVILLE.

Pourąuoi n’ose-t-elle pas?
MERE LEONARD.

Ah! quand ellevoit ces dames, ęalui fait toujonrs 
quelque chose; elle s’śmotionne de la joie qu’ellea.

MADAME DE FLEURVILLE.

Je voudrais bien lui parler pourtant; si elle 
est sagę et bonne lilie, je lui ai apportó unjoli 
fichu de soie et un beau tablier pour les diman- 
ches. »

La móre Leonard s’agite, appelle sa filie, court 
de la maison au moulin et ramćne, en la trainant

8
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par le bras, Jeannette qui s’śtait eachśe et qui se 
dśbat vivement.

MERE LEONARD.

Vas-tu pas fmir, mśchante, malapprise?
JEANNETTE, cńcmt.

Je veux m’en aller; Mchez-moi; j ’ai peur.
MERE LEONARD.

De quoi que t’as peur, sans coeur? Ges dames 
vont-elles pas te manger? »

Jeannette cesse de se dśbattre; la mśre Lśonard 
lui Mche le bras; Jeannette se sauve et s’enfuit dans 
sa chambre. La mśre Lśonard est furieuse; elle 
craint. que le fichu et le tablier ne lui śchappent; 
elle appelle Jeannette :

« Mśchante enfant, s’ścrie-t-elle, petite drólesse, 
je te vas querir et je te vas cingler les reins; tu vas 
voir. »

Mme de Fleurville 1’arrćte et lui d it : « N’y allez 
pas, mere Lśonard; laissez-moi lui parler; je la 
trouverai, allez; je connais bien la maison. »

Et Mme de Fleumlle entra chez Jeannette, suivie 
de la mere Lśonard. Elles la trouvśrent cachśe der- 
riere une chaise; Mme de Fleurville, sans mot dire, 
la tira de sa cachette, s’assit sur la chaise, et lui 
tenant les deux mains, lui dit :

« Pourquoi te caches-tu, Jeannette? Les autres 
fois, tu accourais au-devantde moi quand je venais 
au moulin. »
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pas de rćponse; Jeannette reste la tete baissće.
. Jeannette, ou as-tu trouvć la belle poupće 

qu’on a vue chez toi 1’autre jour?
j e a n n e t t e , avec vivacite.

Suzanne est une menteuse; elle n’a point vu de 
poupee; je ne lui ai rien dit; je n’ai parle de rien, 
c’est des menteries qu’elle vous a faites.

MADAME DE FLEURVILLE.

Comment sais-tu que c’est Suzanne qui me l ’a dit?
j e a n n e t t e  , tres-vivement.

Parce qu’elle me fait toujours de mecliantes 

choses; elle vous a conte des sottises.
MADAME DE FLEURVILLE.

Mais, encore une fois, pourquoi accuses-tu Su­
zanne, puisque je ne te l ’ai pas nommće?

JEANNETTE.

Faut pas croire Suzanne ni les autres; je n’ai 
point dit qu’on m’avait donnć la poupee; je men ai 
point, de poupee; c’est tout des menteries,

MADAME DE FAEURV1LLE.

Plus tu parłeś et plus je vois que c’est toi qui 
mens; tu as peur que je ne te reprenne la poupće 
que tu as trouyee dans le bois le jour de l ’orage.

JEANNETTE.

Je n’ai peur de rien; je n’ai rien trouvó sous le 
chene, et je mai point la poupće de Mile Marguerite.

MADAME DE FLEURVILLE.

Comment sais-tu que c’est de la poupće de

les petites filles modeles.



Mile Marguerite que je te parle et qu’elle śtait sous 
le chśne? »

Jeannette, voyant qu’elle se trahissait de plus en. 
plus, se mit a crier et a se dśbattre. Mme de Fleur- 
ville la laissa aller et commenęa la recherche de la 
poupśe; elle ouvrit 1’armoire et le coffre, mais n’y 
trouva rien; enfin, voyant que Jeannette s’śtait re- 
fugiśe pres du lit, comme pour empecher qu’on ne 
cherchat de ce cóte, elle se baissa et aperęut la 
poupśe sous le lit, tout au fond; elle se retourna 
vers la mere Lśonard, et lui ordonna d’un air sśvśre 
de retirer la poupśe. La mere Leonard obśit en 
tremblant et remit la poupśe a Mme de Fleurville.

« Saviez-vous, dit Mme de Fleurville, que votre 
filie avait cette poupśe?

— Pour ęa non, ma bonne chśre damę, rśpondit 
la mśre Lśonard; si je l ’avais su, je la lui aurais fait 
reporter au chJteau, car elle sait bien que cette 
poupśe est a Mile Marguerite; nousl’avions trouvśe 
bien jolie la derniere fois que Mile Marguerite l ’a 
apportśe. (Se retournant vers Jeannette.) A h ! mau- 
vaise crśature, yilaine petite voleuse, tu vas voir 
comme je te corrigerai. Je fapprendrai a faire des 
voleries et puis des menteries encore, que j ’en suis 
toute tremblante. Je voyais bien que tu mentais a 
madame, des que tu as ouvert ta bouche pleine de 
menteries. Tu vas avoir le fouet tout k 1’heure; tu 
ne perdras rien pour attendre. »
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Jeannette pleurait, criait, suppliait, protestait 
qU’elle ne le ferait plus jamais. La mere Leonard, 
loin de se laisser attendrir^ la repoussait de temps 
en temps avec un soufflet ou un bon coup de poing. 
Mme de Fleurville, craignant que la correction ne 
fut trop forte, chercha a calmer la mere Leonard, 
et reussit a lui faire promettre qu’elle ne fouette- 
rait pas Jeannette et qu’elle se contenterait de Pen- 
fermer dans sa chambre pour le reste de la journće. 
Les enfants ćtaient consternes de cette scene; les 
mensonges repśtśs de Jeannette, sa confusion de- 
vant la poupśe retrouvee, la colere et les menaces 
de la mere Lśonard, les avaient fait trembler. 
Mme de Fleurville remit a Marguerite sa poupśe 
sans mot dire, dit adieu k la mere Leonard, et sortit 
avec Mme de Rosbourg, suivie des trois enfants. 
Elles marchaient depuis quelques instants en si- 
lence, lorsqu’un cri peręant les lit toutes s’arreter; 
il fut suivi d’autres cris plus peręants, plus aigus 
encore : c’śtait Jeannette qui recevait le fouet de la 
mere Lśonard. Elle la fouetta longtemps : car, a 
une grandę distance, les enfants, qui s’śtaient remis 
en rnarche, entendaient encore les hurlements, les 
supplications de la petite yoleuse. Cette fin tragique 
de 1’bistoire de la poupśe perdue les laissa pour 
toute la journee sous 1’impression d’une grandę 
tristesse, d’une vraie terreur.
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XII

Visite che* Sophie.

« Mais chairs amie, veunć dinne ches moi demin; 
mamman demand ęa a votr mamman ; nou dinron 
a sainq eure pourjoue avan e allś promenć aprais. 
Je pari que j ’ai fć des fótes; ne vous mokó pas de 
moi, je vous pri? « Sofie, votr ami. »

Camille reęut ce billet quelques jours aprśs l ’his- 
toire de la poupće; elle ne put s’cmpecher de rire 
en voyant ces enormes fautes d’orthographe; comme 
elle śtait trós-bonne, elle ne les montra pas a ma- 
deleine et a Marguerite; elle alla chez sa maman.

CAMILLE.

Maman, Sophie m’ćcrit que Mme Fichini nous 
engage toutes a diner chez elle demain.

MADAME DE FLEURVILLE.

Aie, a'ie! quel ennui! Est-ce que ce diner t’amu- 
sera, Camille?

CAMILLE.

Beaucoup, maman. Jaime assez cette pauvre So­
phie, qui est si malheureuse.

MADAME DE FLEURV1LLE.

C’est bien gćnśreux a toi, ma pauvre Camille, 
car elle t’a fait punir et gronder deux fois.



CAMILLE.

Oh! maman, elle en a ete si fdchśe aprós! 
m a d a m e  d e  f l e u r v il l e , embrassant Camille.

C’est bien, trfes-bien, ma bonne petite Camille; 
rćponds-lui donc que nous irons demain bien cer- 

tainement.
Camille remercia sa maman, courut prevenir Ma- 

deleine et Marguerite, et rśpondit a Sophie :
<i Ma cliere Sophie,

« Maman et Mme de Rosbourg iront diner demain 
chez ta belle-mere; elles nous emmśneront, Made- 
leine, Marguerite et moi. Nous sommes trós-con- 
tentes; nous ne mettrons pas de belles robes pour 
pouvoir jouer a notre aise. Adieu, ma cliere Sophie, 
je fembrasse. « Camille de Fl e u r v il l e . »

Toute la journće, les petites filles furent occu- 
pćes de la visite du lendemain. Marguerite voulait 
mettre une robę de mousseline blanche; Madeleine 
et Camille voulaient de simples robes en toile. 
Mme de Rosbourg trancha la ąuestion en conseil- 

lant les robes de toile.
Marguerite voulait emporter sa belle poupee; 

Camille et Madeleine lui dirent:
a Prends gardę, Marguerite: souviens-toi du gros 

chene et de Jeannette.
MARGUERITE.

Mais demain il n’y aura pas d’orage, ni de forćt, 

ni de Jeannette.
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MADELEINE.

iNon, mais tu pourrais 1’oublier quelque part, ou 
la laisser tomber et la casser.

MARGUERITE.

G’est ennuyeux de toujours laisser ma pauvr'e 
poupśe a la maison. Pauvre petite ! elle s’ennuie! 
Jamais elle ne sortl jamais elle ne voit personne! »

Camille et Madeleine se mirent a r ire ; Margue- 
rite, aprós un instant d’hćsitation, rit avec elles et 
avoua qu'il śtait plus raisonnable de laisser la pou- 
pće a la maison.

Le lendemain matin, les petites filles travaille- 
rent comme de coutume, ci deux heures elles all&- 
rent s’habiller, et a deux heures et demie elles mon- 
tferent en calśche dścouverte; Mmes de Rosbourg 
et de Fleurville s’assirent au fond; les trois petites 
prirent place sur le devant. II faisait un temps ma- 
gnifique, et, comme le cMteau de Mme Fichini 
n’etait qu’a une lieue, le voyage dura a peine vingt 
minutes. La grosse Mme Fichini les attendait sur le 
perron; Sophie se tenait en arri&re, nosantpas se 
montrer, crainte des soufflets.

« Bonjour, cheres dames, s’ćcria Mme Fichini; 
bonjour, cheres demoiselles; comme c’est aimable 
d’arriver de bonne heure! Les enfants auront le 
temps de jouer, et nous autres mamans, nous cau- 
serons. J’ai une gr&ce a vous demander, cheres 
dames; je vous expliquerai cela; c’est pour ma
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yaurienne de Sophie; je veux vous en faire ca- 
deau pour quelques semaines, si vous voulez bien 
1’accepter et la garder pendant un voyage que je 
dois faire. »

Mme de Pleurville surprise ne rśpondit rien; elle 
attendit que Mme Fichini lui expliqudt le cadeau 
incommode qu'elle dćsirait lui faire. Ges dames en- 
trerent dans le salon; les enfants restórent dans le 
yestibule.

a Qu’est-ce qu’a dit ta belle-mśre, Sophie? de- 
manda Marguerite, qu’elle voulait te donner k 
maman? Ou veui-elle donc aller sans toi?

— Je n’en sais rien, repondit Sophie en soupi- 
rant, je sais seulement que depuis deux jours elle 
me bat souvent et qu’elle yeut me laisser seule ici 
pendant qu’elle fera un voyage en Italie.

— En seras-tu f&chśe? dit Gamille.
— Oh! pour cela non; surtout si je vais demeurer 

chez vous : je serai si heureuse avec vous! Jamais 
battue, jamais injustement grondće; je ne serai 
plus seule, abandonnee pendant des journćes en- 
tieres, n’apprenant rien, ne sachant que faire, 
nfennuyant. 11 m’arrive bien souvent de pleurer 
plusieurs heures de suitę, sans que personne y 
fasse attention, sans que personne cherche a me 

consoler. »
Et la pauvre Sophie versa quelques larmes; les 

trois petites 1’entourerent, l ’embrassi!rent, et rśus-
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sirent ś. la consoler; dix minutes apres, elles 
couraient dans le jardin et jouaient a cache- 

cache; Sophie riait et s’amusait autant que les 
autres.

Aprós deuxheures de course et de jera, comme 
elles avaient tres-chaud, elles rentrórent i  la 

maison.
« Dieu! que j ’ai soif! dit Sophie.

MADELEINE.

Pourquoi ne bois-tu pas ?
SOPHIE.

Parce que ma belle-mere me le dćfend.
MARGUERITE.

Comment! Tu ne peux meme pas boire un verre 
d’eau?

SOPHIE.

Rien absolument, jusqu’au diner; et a diner, un 
verre seulement.

MARGUERITE.

Pauvre Sophie, mais c’est affreux cela.
— Sophie, Sophie! criait en ce moment la voix 

furieuse de Mme Pichini. Venez ici, mademoiselle, 
tout de suitę. »

Sophie, p&le et tremblante, se depćcha dentrer 
au salon ou śtait Mme Fichini. Camille, Madeleine 
et Marguerite avaient peur pour la pauvre Sophie; 
elles restórent dans le petit salon, tremblant aussi 
et ćcoutant de toutes leurs oreilles.
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m a d a m e  f ic h in i , avec colere.
Approchez, petite voleuse; pourąuoi avez-vous 

bu le vin?
s o p h ie , tremblmte.

Quel vin, maman? Je n’ai pas bu de vin. 
m a d a m e  f ic h in i , la poussant rudement.

Queł vin, menteuse? Gelui du carafon qui est 
dans mon cabinet de toilette.

s o p h ie , pleurant.
Je vous assure, maman, que je n’ai pas bu votre 

vin, que je ne suis pas entree dans votre cabinet. 
MADAME f ic h in i .

Ah i vous n’śtes pas entrśe dans mon cabinet! et 
vous n’etes pas entrće par la fenótre! Et qu’est-ce 
donc que ces marques que vos pieds ont laissćes sur 
le sable, devant la fenćtre du cabinet?

SOPHIE.

Je vous assure, maman.... »
Mme Fichini ne lui permit pas d’achever; elle se 

prścipita sur elle, la saisit par 1’oreille, 1’entraina 
dans la chambre a cótć, et, malgrś les protestations 
et les pleurs de Sophie, elle se mit a la fouetter, a 
la battre jusqu’a ce que ses bras fussent fatiguśs. 
Mme Fichini sortit du cabinet toute rouge de colóre. 
La malheureuse Sophie la suivait en sanglotant; au 
moment ou elle s’apprótait k quitter le salon pour 
aller retrouver ses amies, Mme Fichini se retourna 
vers elle et lui donna un dernier soufflet qui



la fit tróbucher; apres quoi, essoufflee, furieuse, 
elle revint s’asseoir sur le canape. L’indignation 
empechait ces dames de parler; elles craignaient, 
si elles laissaient voir ce qu’elles eprouvaient, que 
1’irritation de cette mćchante femme ne s’en accrht 
encore, et qu’elle ne renonędt a 1’idee de laisser 
Sophie a Fleurville pendant le voyage qu’elle devait 
bientót commencer. Toutes trois gardaient le si- 
lence; Mme Fichini s’ćventait. Mmes de Fleurville 
et de Rosbourg travaillaient k leur tapisserie sans 

mot dire.
MADAME FICHINI.

Ce qui vient de se passer, mesdames, me donnę 
plus que jamais le dćsir de me separer de Sophie, 
je crains s ulement que vous ne vouliez pas rece- 
yoir chez vous une filie si mechante et si insuppoi- 

table.
MADAME DE f l e u r v il l e , froidement.

Je ne redoute pas, madame, la mechancete de 
Sophie; je suis bien surę que je me ferai obćir 

d’elle sans difficulte.
MADAME FICHINI

Ainsi donc, vous voulez bien consentir a m en 
debarrasser? Je vous previens que mon absence 
sera longue; je ne reviendrai pas avant deux ou

trois mois.
MADAME DE FLEURWLLE, tOUjOllTS aVBC froideW.
Ne vous inquietez pas du temps que durera \otre
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absence; madame, je suis enchantśe de vous rendre 

ce service.
MADAME FICHINI.

Dieu! que vous śtes bonne, chere damę! que je 
vous remercie! Ainsi je puis faire mes preparatifs 
de voyage ?

MADAME DE FLEURVILLE, Sechemmt.
Quand vous voudrez, madame.

MADAME FICHINI.

Comment! Je pourrais partir dans trois jours?
MADAME DE FLEURVILLE.

Demain si vous voulez.
MADAME FICHINI.

Quel bonheur! Que vous śtes donc aimable! Ainsi 
je vous enverrai Sophie apres-demain.

MADAME DE FLEURVILLE.

Tres-bien, madame; je 1’attendrai.
MADAME FICHINI.

Surtout, chśre damę, ne la gdtez pas; corrigez-la 
sans pitić; vous voyez comment il faut s'y prendre 
avec elle.

Cependant Sophie allait rejoindre ses amies, pdles 
d’effroi et d’inquiśtude; elles avaient tout entendu; 
elles croyaient que Sophie, tourmentśe par la soif, 
avait reellement bu le vin du cabinet de toilette, et 
qu’elle n’avait pas osś l ’avouer, dans la crainte 
d’etre battue.

« Ma pauvre Sophie, dit Camille en serrant la
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main de Sophie, qui pleurait, que je te plains! et 
comme je suis peinće que tu n’aies pas avoue a ta 
belle-mere que tu avais bu ce vin parce quś‘ tu. 
mourais de soif! Elle ne faurait pas fouettóe plus 

fort: c’eut śtś le contraire, peut-śtre.
—  Je n’ai pas bu ce vin, rśpondit Sophie en sqn- 

glotant; je fassure que je ne l ’ai pas bu.
— Mais qu’est-ce donc que ces pas sur le sable 

dont parlait ta belle-mfere ? Ge n’est pas toi qui as 
sautś par la fenetre? demanda Madeleine.

—  Non, non, ce n’est pas moi; je ne mentirais 
pas avec toi, et je fassure que je n’ai pas passe par 
la fenótre et que je n’ai pas touchś k ce vin. >•

Apres quelques explications qui ne leur apprirent 
pas quel pouvait śtre le vrai coupable, les enfants 
reparerent de leur mieux le dśsordre de la toilette 
de lapauvre Sophie; Camille lui rattacha sa robę, 
Madeleine lui peigna les cheveux, Marguerite lui 
lava les mains et la figurę; ses yeux resterent pour- 
tant gonfles. Elles allbrent ensuite au jardin pour 
voir les fleurs, cueillir des bouquets et faire une 
visite h. la jardiniśre.
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XIII

V isitc  au potager.

Sophie, qui avait toujours le cceur bien gros et 
la dśmarchc genee par les coups qu’elle avait re- 
ęus, laissa ses amies admirer les fleurs et cueillir 
des bouquets, et alla s’asseoir chez la jardiniere.

MERE LOUCHET.

Bonjour, mamzelle; je vous voyais venir boiti- 
nant, vous avez 1’air tout chose. Seriez-vous ma- 
lade comme Palmyre, qui s’est donnę une entorse 
et qui ne peut quasi pas marcher ?

SOPHIE.

Non, mere Louchet, je ne suis pas malade.
MERE LOUCHET.

Ah bien! c’est que votre raaman a encore fait 
dessiennes; elle frappe dur quand elle tape sur 
vous. G’est qu’elle n’y regarde pas : la tóte, le cou, 
les bras, tout lui est bon.

Sophie ne rśpondit pas; elle pleurait.
MERE LOUCHET.

Voyons, mamzelle, faut pas pleurer comme ęa; 
faut pas etre honteuse ; ęa fait de la peine, voyez- 
vous; nous savons bien que ce n’est pas tout roses 
pour vous. Je disais bien a ma Palmyre : « Ah ! si

9
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je te corrigeais comme madame corrige mamzelle 
Sophie, tu ne serais pas si dśsobśissante. » Si vous 
aviez vu tantót comme elle m’est revenue, sa robę 
pleine de taches, ses mains et sa figurę couvertes 
de sable! c’est qu’elle est tombće rudement, allez.

SOPHIE. V

Gomment est-elle tombće?
MERE LOUCHET.

Ah! je n’en sais rien! elle ne veut pas le dire, 
tout de meme. Sans doute qu’elle jouait au chdteau, 
puisque nous n’avons point de sable ic i; puis sa robę 
a des taches rouges comme du vin; nous n’avons 
que du cidre; nous ne connaissons pas łe vin, nous.

s o p h ie , etonnee.
Du vin! Oli a-t-elle eu du vin?

MERE LOUCHET.

Ah! je n’en sais rien; elle ne veut pas le dire.
SOPHIE.

Est-ce qu’elle a pris le vin du cabinet de ma belle- 
mere ?

MERE LOUCHET.

A h ! peut-śtre bien; elle y va souvent porter des 
herbes pour les bains de votre maman ; ęa se pour- 
rait bien qu’elle eut bu un coup et qu’elle n’osatpas 
le dire. Ah! c’est que si je le savais, je la fouetterais 
ferme, tout comme votre maman vous fouette.

SOPHIE.

Ma belle-m&re m’a fouettee parce qu’elle a cru
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que j ’avais bu son vin, et ce n’est pas moi pour- 

tant.
La mśre Louchet changea de visage; elle prit un 

air indignś.
« Serait-il possible, s’ścria-t-elle, pauvre petite 

mamzelle, que ma Palmyre ait fait ce mauvais coup 
et que vous ayez souffert pour elle? Ahl mais.... 
elle ne 1’emportera pas en paradis, bien sur.... Pal­
myre, yiens donc un peu que je te parle.

p a l m y r e , dans la chambre a cóte.
Je ne peux pas maman; mon pied me fait trop mai.

MERE LOUCHET.

Eh bien! je vas aller pres de toi, et mamzelle 
Sophie aussi. »

Toutes deux entrent chez Palmyre, qui est śten- 
due sur son lit, le pied nu et enflś.

MERE LOUCHET.

Dis donc, la Malice, ou t’es-tu foule la jambe 
comme ęa ?

Palmyre rougit et ne rćpond pas.
MERE LOUCHET.

Je te vas dire, moi; t’es entrśe dans le cabinet 
de madame pour les herbes du bain; fas vu la bou- 
teille, fas voulu gouter, t’as rśpandu sur ta robę 
tout en goutant, fas voulu descendre parła fenetre, 
fas tombó et fas pas ose me le dire, parce que tu 
savais bien que je te regalerais d’une bonne volee. 
Eh!...
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p a l m y r e , pleurant.
Oui, maman, c’est vrai, c’est bien cela; mais le 

bon Dieu m’a punie, car je souffre bien de ma 
jambe et de mon bras aussi.

MERE LOUCHET.

Et sais-tu bien que la pauvre mamzelle a <?jtó 
fouettóe par madame, qu’ełle en est toute soufff-e- 
teuse et tout ecloppee ? Et tu crois que je te vas 
passer cela sans dire quoi et que je ne vas pas te 
donner aussi une raclśe?

s o p h ie , avec effroi.
Oh! ma bonne mfere Louchet, si vous avez de 

1’amitiś pour moi, je vous en prie, ne la punissez 
pas; voyez comme elle souffre de son pied. Maudit 
v in ! II a dejd cause bien du mai chez nous; n’y 
pensez plus, ma bonne mere Louchet, et pardonnez 
ii, Palmyre comme je lui pardonne.

p a l m y r e , joignanł les mains.
Oh! mamzelle, que vous etes bonne! que j ’ai de 

regret que vous ayez śtó battue pour moi I A h ! si 
j ’avais su! jamais je n’aurais touchó ci ce vin de 
malheur, Oh! mamzelle! pardonnez-moi! le bon 
Dieu yous  le revaudra.

Sophie s’approcha du lit de Palmyre, lui prit les 
mains et 1’embrassa. La mere Louchet essuya une 
larme et d it : « Tu vois, Palmyre, ce que c’est que 
d’ayoir pas de malice; voila mamzelle Sophie qu’est 
toute comme si elle s’btait battue avec une armće de



chats; c’est toi qu’es cause de tout cela; eh hien! 
est-ce qu’elle fen  tient de la rancune? Pas la moin- 
dre, et encore elle demande ta gr&ce. Et que tu peux 
lui bruler une fifere chandelle! car je faurais chdtiće 
de la bonne maniere. Mais, par ćgard pour cette 
bonne mamzelle, je te pardonne; prie le bon Dieu 
qu’il te pardonne bien aussi; fas fait une sottise 
pommśe, vois-tu; ne recommence pas. »

Palmyre pleurait d’attendrissement et de repen- 
tir; Sophie etait heureuse d’avoir 6vite a Palmyre 
les douleurs qu’elle venait de ressentir elle-meme si 
rudement. La m£re Louchet ćtait reconnaissante de 
n’avoir pas et battre Palmyre, qu’elle aimait tendre- 
ment, et qu’elle ne punissait jamais sans un vif 
chagrin; elle remercia donc Sophie du fond du coeur. 

Au milieu de cette scene, Camille, Madeleine et 
Marguerite entrerent; la mere Louchet leur raconta 
ce qui venait de se passer, et combien Sophie avait 
efó gćnereuse pour Palmyre. Sophie fut embrassśe 
et approuvśe par ses trois amies.

« Ma bonne Sophie, lui deman da Camille, ne te sens- 
tu pas heureuse d’avoir ćvitó h Palmyre la punition 
qu’elle mćri tait, et d’avoir rśsistć au dśsir de te venger 

de ce que tu avais injustement souffert par sa faute?
— Oui, chere Camille, rćpondit Sophie, je suis 

heureuse d’avoir obtenu son pardon, mais je ne me 
sentais aucun ddsir de yengeance; je sais combien 
est terrible la punition dont elle śtait menacće, et
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j ’avais aussi peur pour elle que j ’aurais eu peur 
pour moi-mśme. »

Camille et Madeleine embrasserent encore So­
phie ; puis toutes ąuatre dirent adieu a Palmyre et 
a la m&re Louchet et rentrerent a la maison, car la 
cloche du diner venait de sonner.

XIV
■lepart.

Sophie avait peur de rentrer au salon. Elle pria 

ses amies d’entrer les premiśres, pour que sa belle- 
mbre ne 1’aperętit pas; mais elle eut beau se cacher 
derriere Camille, Madeleine et Margnerite, elle ne 
put ćchapper a l’ceil de Mme Fichini, qui s’ćcria :

« Comment oses-tu revenir au salon ? crois-tu que 
je laisserai diner a table une voleuse, une menteuse 

comme toi?
— Madame, rśpliqua conrageusement Madeleine, 

Sophie est innocente; nons savons maintenant qui 
a bu rotre v in ; elle a dit vrai en vous assurant que 

ce n’6tait pas elle.
—  Ta, ta, ta, ma belle petite ; elle vous aura contć 

quelque mensonge;je la connais, allez, et je la ferai 

diner dans sa chambre.
— Madame, dit h son tour Marguerite avec co- 

ltire, c’est vous qui śtes mćchante; Sophie est ties-



bonne; c’est Palmyre qui a bu le vin, et Sophie a 
demandć pardon a la maman qui voulait lafouetter, 
et vous avez battu la pauvre Sophie sans vouloir 
1’ócouter, et j ’aime Sophie, et je ne vous aime pas. 

m a d a m e  f ic h in i  , riant haut et avec effort.
Bravo, la belle ! vous śtes bien polie, bien aima- 

ble, en veritó! votre histoire de Palmyre est bien 
inventće.

CAMILLE.

Marguerite dit vrai, madame; Palmyre a apporte 
des berbes dans votre cabinet, a bu votre vin, a 
saute par la fenótre, et s’est donnę une entorse; elle 
a tout avoue k sa maman, qui youlait la fouetter et 
qui lui a pardonnć, gr&ce aux supplications de So­
phie. Vous voyez, madame, que Sophie est inno- 
cente, qu’elle est trśs-bonne, et nous avons toutes 
beaucoup d’amitie pour elle.

MADAME DE ROSBOURG.

Vous voyez aussi, madame, que vous avez puni 
Sophie injustement et que vous lui devez un dć- 
dommagement. Vous disiez tout a 1’heure que vous 
dćsiriez partir promptement, et que Sophie vous 
gśnait pour faire vos paquets; voulez-vous nous 
permettre de 1’emmener ce soir? Vous auriez ainsi 
toute libertć pour faire vos prśparatifs de voyage. »

Mme Fichini, honteuse d’avoir śtś convaincue 
d’injustice envers Sophie devant tout le monde, 
n’osa pas refuser la demande de Mme de Rosbourg,
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et, appelant sa belle-fille, elle lui dit d un air maus-

sade :
« Yous partirez donc ce soir, mademoiselle; je 

vais faire prćparer vos effets. ( Sophie ne peut dis- 
simuler un mouvement de jole.) Je pense que vous 
etes enchantóe de me quitter; comme vous n’avez 
ni coeur ni reconnaissance, je ne compte pas sur 
yotre tendresse, et vous ferez bien de ne pas trop 
compter sur la mienne. Je vous dispense de m’ś- 
crire, et je ne me tuerai pas non plus a vousdonner 
de mes nouvelles, dont vous vous souciez autant 
que je me soueie des vótres. (Se lournant vers ces 
dames.) Allons diner, chdres dames; a mon retour, 
je vous inviterai avec tous nos voisins; je vous ferai 
la lecture de mes impressions de voyage; ce sera 

charmant. »
Et ces dames allerent se mettre a table, suivies 

des enfants. Sophie profita comme d’habitude de 
1’oubli de sa belle-mere pour manger de tout; cet 
excellent diner et la certitude d’śtre emmenee le 
soir meme par Mme de Pleurville acheverent d’ef- 
facer la triste impression de la sc&ne du matin.

Aprós diner, les petites allferent avec Sophie dans 
le petit salon ou etaient ses joujoux et ses petites 
affaires; elles firent un paquet d’une poupće et de 
son trousseau, qui śtaitassez misórable; le reste ne 
valait pas la peine d’etre emporte.

Mme de Fleurville et Mme de llosbourg, qui at-
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tendaient avec impatience le moment de ąuitter 
Mme Fichini, demandórent leur voiture.

MADAME FICHINI.

Comment! dćja, ch&res dames? II n’est que huit 
heures.

MADAME DE FLEURVILLE.

Je regrette bien, madame, de vous ąuitter sitót, 
mais je dśsire rentrer avant la nuit.

MADAME FICHINI.

Pourąuoi donc avant la nuit? la route est si belle! 
et vous aurez clair de lunę.

MADAME DE ROSBOURG.

Marguerite est encore bien petite pour yeiller; je 
crains qu’elle ne se trouve fatiguee.

MADAME FICHINI.

Ah ! mesdames, pour la derntóre soirśe que nous 
passons ensemble, vous pouvez bien faire un peu 
veiller Marguerite.

MADAME DE ROSBOURG.

Nous sommes bien fhchćes, madame, mais nous 
tenons beaucoup ćt ce que les enfants ne yeillent 
pas.

Un domestiąue vient avertir que la voiture est 
ayancee. Les enfants mettent leurs chapeaux; So­
phie se prścipite sur le sień et se dirige vers la 
porte, depeur d’etre oubliće; Mme Fichini dit adieu 
a ces dames et aux enfants; elle appelle Sophie d’un 
ton sec.



« Yenez donc me dire adieu, mademoiselle. Yi- 
laine sans coeur, vous avez l ’air enchantó de vous 
en aller: je suis bien surę que ces demoiselles ne 
quitteraient pas łeur maman sans pleurer.

— Maman ne yoyagerait pas sans moi, certaine- 
ment, dit Marguerite avec vivacitć, ni Mme de Pleur- 
ville sans Camille et Madeleine; nous aimons nos 
mamans parce qu’elles sont d’excellentes mamans; 
si elles ćtaient mśchantes, nous ne les aimerions 
pas. »

Sophie trembla, Camille et Madeleine sourirent. 
Mmes de Fleuryille et de Rosbourg se mordirent 
les lkyres pour ne pas rire, et Mme Pichini devint 
rouge de colere; ses yeux brillbrent comme des 
chandelles; elle fut sur le point de donner un souf- 
flet k Marguerite; mais elle se contint, et appelant 
Sophie une seconde fois, elle lui donna sur le front 
un baiser sec et lui dit en la repoussant:

« Je vois, mademoiselle, que vous dites de moi de 
jolies choses a vos amies! Prenez gardę a vous; je 
reviendrai un jour! Adieu. »

Sophie youlut lui baiser la main; Mme Pichini la 
frappa du revers de cette main en la lui retirant 
aveccolkre. La petite filie s’esquiva et monta avec 
prćcipitation dans lavoiture.

Mmes de Pleurville et de Rosbourg dirent un 
dernier adieu k Mme Pichini, se plackrent dans le 
fond de la yoiture, firent mettre Camille sur le sikge,
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Madeleine, Sophie et Marguerite sur le devant, et 
les chevaux partirent. Sophie commenęait a respi- 
rer librement, lorsqu’on entendit des cris : Arretez! 
arretes! La pauvre Sophie faillit s’śvanouir; elle 
craignait que sa belle-mere n’eut changć d’idće et 
ne la rappeldt. Le cocher arreta ses chevaux; un 
domestique accourut tout essoufflś k la portierę 

et dit :
« Madame.... fait dire.... a Mile Sophie..., qu’elle 

a.... oublió.... ses affaires.... qu’elle ne les re- 
cevra que demain matm.... .a moins que made- 
moiselle n’aime mieux revenir.... coucher a la 

maison. »
Sophie revint a la vie; dans sa joie elle tendit la 

main au domestique :
o: Merci, merci, Antoine; je suis fóchee que vous 

vous soyez essoufflć a courir si vite. Remerciez hien 
ma belle-mdre ; dites-lui que je ne veux pas la de- 
ranger, que j ’aime mieux me passer de mes af­
faires, que je les attendrai demain chez Mme de 
Fleurville. Adieu, adieu, Antoine. »

Mme de Fleundlle, voyantl’inquićtude de Sophie, 
ordonna au cocher de continuer et d’aller bon 
train; un quart d’heure apres, la voiture s’arretait 
devant le perron de Fleurville, et 1’heureuse So­
phie sautait a terre, legdre corame une plume et 
remerciant Dieu et Mme de Fleurville du bon 
temps qu’elle allait passer pres de ses amies.
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Mme de F l e u m l l e  la recommanda aux soins des 
deux bonnes; il fut dćcidó qu’elle coucherait dans 
la mćme chambre que Marguerite, et elle y dormit 

paisiblement jusqu’au lendemain.
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XY
Sopliie m anse du cassis; ce <l»» en resulte.

Sophie śtait depuis ąuinze jours h Fleurville; 
elle se sentait si heureuse, que tous ses dófauts.et  ̂
ses mauvaises habitudes etaient comme engourdis.
Le matin, quand on l’śveillait, elle sautait hors de 
son lit, se lavait, s’habillait, faisait sa priere avec 
ses amies; ensuite elles dśjeunaient toutes ensem­
ble ; Sophie n’avait plus besoin de voler du pam 
pour satisfaire son appetit; on lui en donnait tant 
qu’elle en voulait. Les premiers jours, elle ne pou- 
vait croire a son bonheur; elle mangea et but tant 
qu’elle pouvait avaler. Au bout de trois jours, 
quand elle fut bien surę qu’on lui donnerait a 
manger toutes les fois qu’elle aurait faim, et qu’il 
etait inutile de remplir son estomac le matin pour 
toute la journće, elle devint plus raisonnable et 
se contenta, comme ses amies, d’une tranche de 
pain et de beurre avec une tasse de thć ou de cho- 
colat. Dans les premiers jours, a dśjeuner et k



diner, elle se depćchait de manger, de peur qu’on 
ne la fit sortir de table avant que sa faim fut as- 
souvie. Ses amies se moqudrent d’elle; Mme de 
Fleurville lui promit de ne jamais la chasser de 
table et de la laisser toujours finir tranquillement 
ses repas. Sophie rougit, et promit de manger 
moins gloutonnement a l ’avenir.

MADELEINE.

Ma pauvre Sophie, tu as toujours l ’air d’avoir 
peur; tu te depścheset tu te caches pourles choses 
les plus innocentes.

SOPHIE.

G’est que j e crois touj ours entendre ma belle-mere; 
j ’oublie sans cesse que je suis avec vous, qui ćtes 
si bonnes, et que je suis heureuse, bien heureuse !

En disant ces mots, Sophie, les yeux pleins de 

larmes, baisa la main de Mme de Fleurville, qui k 
son tour l ’embrassa tendrement.

s o p h ie , attendrie.
Oh! madame que vous śtes bonne! Tous les 

jours je demande au bon Dieu qu’il me laisse tou­
jours avec vous.

MADAME DE FLEURVILLE.

Ce n’est pas la ce qu’il faut demander au bon 
Dieu, ma pauvre enfant; il faut lui demander qu’il 
te rende si sagę, si obćissante, si bonne, que le 
cceur de ta belle-mere s’adoucisse et que tu puisses 
vivre heureuse avec elle.
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Sophie ne rśpondit rien; elłe avait Fair de trou- 
ver le conseil de Mme de Fleurville trop difficile, a 
suivre. Marguerite paraissait tout interdite, comme 
si Mme de Fleurville avait dit une chose impossible 
a faire; Mme de Rosbourg s’en aperęut.

m a d a m e  de  r o s b o u r g , souricmt.
Qu’as-tu donc, Marguerite? Quel petit air tu 

prends en regardant Mme de Fleurville !
MARGUERITE.

Maman.... c’est que.... je n’aime pas que.... je 
suis fachśe que.... que.... je ne sais comment dire; 
mais je ne veux pas demander au bon Dieu que la 
móchante Mme Fichini revienne pour fouetter en- 

core cette pauvre Sophie.
MADAME DE ROSBOURG.

Mme de Fleurville n’a pas dit qu’il fallait deman­
der cela au bon Dieu; elle a dit que Sophie devait 
demander d’etre tres-bonne, pour que sa belle- 
mere 1’aimcit et la rendlt heureuse.

MARGUERITE.

Mais maman, Mme Fichini est trop mechante 
pour devenir bonne ; elle dćteste trop Sophie pour 
la rendre heureuse, et, si elle revient, elle reprendra 
Sophie pour la rendre malheureuse.

MADAME DE FLEURVILLE.

Chere petite, le bon Dieu peut tout ce qu’il veut: 
il peut donc changer le coeur de Mme Fichini. So­
phie , qui doit obdir a Dieu et respecter sa belle-



niere, cloit demander de devenir assez bonne pour 
l’attendrir et s’en faire aimer.

MARGUERITE.

Je veux bien que Mme Fichini devienne bonne, 
mais je youdrais bien qu’elle restót toujours la-bas 
et qu’elle nous laissht toujours Sophie.

MADAME DE FLEURVILLE.

Ge que tu dis la fait 1’eloge de ton bon cceur, 
Marguerite; mais, si tu reflćchissais, tu yerrais que 
Sophie serait plus heureuse, aimee de sa belle- 
mbre et vivant chez elle, que chez des śtrangers 
qui ont certainement beaucoup d’amitiś pour elle, 
mais qui ne lui doivent rien, et desquels elle n’a 
droit de rien exiger.

SOPHIE.

G’est vraicela, Marguerite; si ma belle-mfere pou- 
vait un jour m’aimer comme t’aime ta maman, je 
serais heureuse comme tu l ’es, et je ne serais pas 
inquiete de ce que je deviendrai dans quelques mois.

MARGUERITE, SOUpirant.
Et pourtant j ’aurai bien peur quand Mme Fichini 

reviendra.
s o p h ie , lout bas.

Et moi aussi.
On se leva de table; łes mamans resterent au sa­

lon pour travailler, et les enfants s’amusórent a 
becher leur jardin; Camille et Madeleine chargerent 
Marguerite et Sophie de chercher quelques jeunes
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groseilliers et des framboisiers, de les arracher et 
de les apporter pour les planter.

« Ou irons-nous, dit Marguerite?
SOPHIE.

J'ai y u  pas loin d’ici, au bord d’un petit bois, des 
groseilliers et des framboisiers superbes.

MARGUERITE.

Je crois qu’il vaut mieux demander au jardinier.
SOPHIE.

Viens toujours voir ceux que je veux dire si nous 
ne pouvonspas les arracher, nous demanderons au 
p&re Louffroy de nous aider. »

Elles partirent en courant et arriverent en peu de 
minutes pres des arbustes qu’avait vus Sophie; 
quelle fut leur joie quand elles les virent couverts 
de fruits! Sophie se precipita dessus et en mangea 
avec aviditś, surtout du cassis; Marguerite, apresy 
avoir goutó, s’arreta.

« Mange donc, nigaude, lui dit Sophie ; profite de 

1’occasion.
MARGUERITE.

Quelleoccasion? J’en mange tousles jours a table 

et au gouter!
s o p h ie , avalanl gloutonnemeiit.

C’est bien meilleur quand on les cueille soi- 
meme; et puis on en mange tant qu’on veut. Dieu, 

que c’est bon ! >»
Marguerite la regardait faire avec surprise; ja-
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mais elle n’avait vu manger avec une telle yoracitó, 
avec une telle promptitude; cnfin, quand Sophie ne 
put plus avaler, elle poussa u d  soupir de satisfaction 
et s’essuya la bouche avec des feuilles.

MARGUERITE.

Pourquoi t’essuies-tu avee des feuilles?
SOPHIE.

Pour qu’on ne voie pas de taches de cassis a mon 
mouchoir.

MARGUERITE.

Qu’est-ce que cela fait? les mouchoirs sont faits 
pour avoir des taches.

SOPHIE.

Si on voyait que j ’ai mangć du cassis, on me pu- 
nirait.

MARGUERITE.

Quelle idśe! on ne te dirait rien du tout; nous 
mangeons ce que nous voulons.

so pb te , etonnee.
Ce que vous voulez? Et vous n’etes jamais ma- 

lades d’avoir trop mangć?

MARGUERITE.

Jamais; nous ne mangeons jamais trop, parce 
que nous savons que la gourmandise est un vilain 
dćfaut.

Sophie, qui sentait cornbien elle avait 6t6 gour- 
mande, ne put sempecher de rougir, et voulut de- 
tourner 1’attention de Marguerite en lui proposant

10
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d’arracher quelques pieds de groseilliers pour les 
porter k ses amies. Elles allaient se mettre k l ’oeuvre, 
quand elles entendirent appełer : « Sophie, Mar­
guerite, ou etes-vous?

SOPHIE ET MARGUERITE.

Nous voici, nous voici; nous arrachons des arbres.»
Gamille et Madeleine accoururent.

CAMILLE.

Qu’est-ce que vous faites donc depuis prós d’une 
heure? Nous vous attendions toujours; voilci main- 
tenant notre heure de rócrćation passśe; il faut aller 
travailler.

MADELEINE.

Mais a quoi vous etes-vous amusóe? II n’y a pas 
seulement un arbrisseau d’arrachć !

m a r g u e r it e , riant.
G’est que Sophie s’en donnait et man.... 

s o p h i e, vivement.
Tais-toi donc, rapporteuse, tu vas me faire 

gronder.
m a r g u e r it e .

Mais je te dis qu’on ne te grondera pas; ma 
maman n’est pas comme la tienne.

CAMILLE.

Quoi? Qu’est-ce que c’est? Dis, Marguerite; et 
toi, Sophie, laisse-la donc parler.

MARGUERITE.

Eh bien, depuis prós d’une heure, au lieu d’arra-



cherdes groseilliers, nous sommesla, Sophie a man- 
ger des groseilles et du cassis, et moi h la regarder 
manger. G’est etonnant comme elle mangeait vite! 
Jamais je n’ai vu tant manger en si peu de temps. 
Cela m’amusait beaucoup.

MADELEINE.

Pourquoi as-tu tant mangó, Sophie? tu vas etre 

malade.
s o p h ie , embarrassee.

Oh! non, je ne serai pas malade; j ’avais tres- 

faim.
CAMILLE.

Comment faim? Mais nous sortions de table.
SOPHIE.

Faim, non pas de viande, mais de cassis.
CAMILLE.

Ah! ah! ah! faim de cassis!... Mais comme tu es 
p&le! je suis surę que tu as mai au coeur.

s o p h ie , unpeu fachee.
Pas du tout, mademoiselle, je n’ai pas mai au 

coeur; j ’ai encore trts-faim, et je mangerais encore 
un panier plein de cassis.

MADELEINE.

Je ne te conseille pas d’essayer. Mais voyons, 
ma petite Sophie, ne te fache pas, et reviens avec 

nous.
Sophie se sentait un peu mai a 1’aise et ne rć- 

pondit rien : elle suivit ses amies, qui reprirent le
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chemin de la maison. Tout le long de la route, elle 
ne dit pas un mot. Camille, Madeleine et Margue- 
rite croyant cju7©Ile boudait, causaient entre elles 
sans adresser la parole a Sophie; elles arrivbrent 
ainsi jusqu’h leur chambre de travail, ou leurs 
mamans les attendaient pour leur donner leurs 

leęons.
>< Yous arrivez tard, mes petites, dit Mme de Ros- 

bourg.
M A R G U E R IT E .

G’est que nous avons śtd jusqu’au petit bois pour 
avoir des groseilliers; c’est un peu loin, maman.

M AD AM E DE F L E D R Y IL L E .

Allons, a prśsent, mes enfants, travaillons; que 
chacun reprenne ses livres etses cahiers. »

Camille, Madeleine et Marguerite se placent vive- 
ment devant leurs pupitres; Sophie avance lente- 
ment, sans dire une parole. La lenteur de ses mou- 
yements attire 1’attention de Mme de Fleurville, qui 

la regarde et d it :
« Comme tu es p&le, Sophie! Tu as l’air de souf- 

fr ir ! Qu’as-tu? »
Sophie rougit lśgbrement; les trois petites la re- 

gardent; Marguerite s’ćcrie : « C’est le cassis! »
M AD AM E DE E L E U R V IL L E .

Quel cassis! Que veux-tu dire, Marguerite? 
s o p h i e  ? TcpTdUdut un peu de vivacite.

Ge n’est rien, madame; Marguerite ne sait ce
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qu’elle dit; je n’ai rien; je vais.... trśs-bien.... seu- 
lement.... j ’ai un peu.... mai au coeur.... ce n’est 
rien.... »

Mais, a ce moment meme, Sophie se sent malade; 
son estomac ne peut garder les fruits dont elle l ’a 
surcharge; elle les rejette sur le parąuet.

Mme de Fleurville, mecontcnte, prend sans rien 
dire la main de Sophie et 1’emmene chez elle; on 
la dśshabille on la couche et on lui fait boire une 
tasse de tilleul bien chaud. Sophie est si honteuse 
qu’elle n’ose rien dire; quand elle est couchće, 
Mme de Fleurville lui demande comment elle se 
trouve.

SOPHIE.

Mieux, madame, je vous remercie; pardonnez- 
moi, je vous prie; vous etes bien bonne de ne m’a- 
voir pas fouettee.

MADAME DE FLEURVILLE.

Ma chere Sophie, tu as etć gourmande, et le bon 
Dieu s’est charge de ta punition en permettant cette 
indigestion qui va te faire rester couchśe jusqu’au 
diner; elle te privera de la promenadę que nous 
devons faire dans une heure pour aller manger des 
cerises chez Almę de Yertel. Quant k etre fouettśe, 
tu peux te tranquilliser la-dessus : je ne fouette 
jamais; et je suis bien surę que, sans avoir ete 
fouettóe, tu ne recommenceras pas a te rempiir 
1’estomac comme une gourmande. Je ne dśfends
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pas les fruits et autres friandises; mais il faut en 
manger sagement, si l ’on ne veut pas s’en trouver 
mai.

Sophie ne rśponditrien; elle etait honteuse etelle 

reconnaissait la justesse de ce que disait Mme de 
Fleurville. La bonne, qui restait pres d’elle, ł’en- 
gagea a se tenir tranquille, mais un reste de mai de 
coeur 1’empecha de dormir; elle eut tout le temps 
de rśflćchir aux dangers de la gourmandise, et elle 
se promit bien de ne jamais recommencer.

XYI

Ł e  cabinet de penitence.

Une heure aprós, Camille, Madeleine et Margue- 
rite yinrent savoir des nouvelles de Sophie; elles 
avaient leurs chapeaux et des robes propres.

SO PH IE .

Pourquoi vous śtes-vous habillees ?
C A M ILLE .

Pour aller gouter chez Mme de Vertel; tu sais que 
nous devons y cueillir des cerises.

M A D E L E IN E .

Quel dommage que tu ne puisses pas venir, 
Sophie! nous nous serions bien plus amusśes 
avec toi.



MARGUERITE.

L’annee derniere, c’etait si amusant! on nous 
faisait grimper dans les cerisiers, et nous avons 
cueilli des paniers pleins de cerises pour faire des 
confitures, et nous en mangions tant que nous en 
youlions; seulement nous ne nous sommes pas 
donnę d’indigestion, comme tu as fait ce matin avec 

ton cassis.
MADELEINE.

Ne lui parle plus de son cassis, Marguerite; tu 
vois qu’elle en est honteuse et fhchće.

SOPHIE.

Oh! oui, je suis hien fachće d’avoir ete si gour- 
mande; une autre fois, bien certainement que je 
n’en mangerai qu'un peu, puisque je serai surę de 
pouvoir en manger le lendemain etlesjours sui- 
vants. G’est que je n’ai pas Fhabitude de manger 
de bonnes choses; et, quand j ’en trouvais, j ’en 
mangeais autant que mon estomac pouvait en con- 
tenir; a present je ne le ferai plus : c’est trop 
desagrćable d’avoir mai au coeur; et puis c’est 
honteux.

MARGUERITE.

C’est vrai; maman me dit toujours que lorsqu’on 
s’est donnś une indigestion, on ressemble aux pe- 
tits cochons.

Cette comparaison ne fut pas agreable a Sophie, 
qui commenęait a se fócher et a s’agiter dans son
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lit; Madeleine dit tout bas a Marguerite de se taire, 
et Marguerite obśit. Toutes trois embrasserent So­
phie et allerent attendre leurs mamans sur le per- 
ron. Quelques minutes aprfes, Sophie entendit partir 
la voiture. Elle s’ennuya pendant deux heures, au 
bout desąuelles elle obtint de la bonne la permis- 
sion de se lever; ses amies rentrerent peu de temps 
aprćs, enchantćes de leur matinće; elles ayaient 
cueilli et mangó des cerises; on leur en avait donnć 
un grand panier a emporter.

Le lendemain, Camille dit i  Sophie :
a Et sais-tu, Sophie, que ce soir nous ferons des 

confitures de cerises? Mme de Yertel nous a fait 
voir comment elle les faisait; tu nous aideras, et 
maman ditque ces confitures seront a nous, puis- 
que les cerises sont a nous, et que nous en ferons 
ce que nous voudrons.

— Bravo ! dit Sophie ; quels bons gouters nous 

allons faire !
MADELEINE.

11 faudra en donner h. la pauvre femme Jean, qui 
est malade et qui a six enfants.

SOPHIE.

Tiens, c’est trop bon pour une pauvre femme !
CAMILLE.

Pourquoi est-ce trop bon pour la mere Jean, 
ąuand ce n’est pas trop bon pour nous? Ge n’est pas 

bien ce que tu dis hi, Sophie.



SOPHIE.

A li! par exemple! Yas-tu pas me faire croiri: que 
ta femme Jean est habituśe a vivre de confih ies?

CAMILLE.

C’est prócisśment parce qu’elle n’en a jamais que 
nous lui en donnerons quand nous en aurons.

SOPHIE.

Pourquoi ne mange-t-elle pas du pain, des Ić- 
gumes et du beurre? Je ne me donnerai certaine- 
ment pas la peine de faire des confitures pour une 
pauyresse.

MARGUERTTE.

Et qui te demande d’en faire, orgueilleuse? Est-ce 
que nous avons besoin de ton aide? Ne vois-tu pas 
que c’est pour s’amuser que Gamille t’a propose de 
nous aider ?

SOPHIE.

D’abord, mademoiselle, ii y a des cerises qui sont 
pour moi lśi dedans; et j ’ai droit i  ies avoir.

MARGUERITE.

Tu n’as droit a rien; on ne t’a rien donnś; mais, 
comme je ne veux pas etre gourmande et avare 
comme toi, tiens, tiens.»

Et en disant ces mots, Marguerite prit une grandę 

poignee de cerises et ies lanęa a la tete de Sophie, 
qui, deja un peu emcolśre, devint furieuse en ies 
recevant, elle s’elanęa sur Marguerite et lui donna 
un coup de poing sur 1’ópaule. Camille etMadeleine
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se jetórent entre elles pour empecher Marguerite 
de continuer la bataille commencee. Madeleine 
retenait avec peine Sophie, pendant que Gamille 
maintenait Marguerite et lui faisait honte de son 
emportement. Marguerite s’apaisa immśdiatement 
et fut desolee d’avoir rśpondu si vivement k Sophie; 
ęglle-ci resistait a Madeleine et voulait absolunrent 
se venger de ce qu’on lui ayait lance des cerises a 

la figurę.
« Laisse-moi, criait-elle, laisse-moi lui donner 

autant de coups que j ’ai reęu de cerises a la tćte; 

lache-moi, ou je te tape aussi.»
Les cris de Sophie, ajoutśs a ceux de Gamille et 

de Madeleine, qui l ’exhortaient vainement a la dou- 
ceur, attirerent Mme de Rosbourg et Mnie de Fleur- 
ville ; elles parurent au moment ou Sophie, se dć- 
barrassant de Gamille et de Madeleine pai un coup 
de pied et un coup de poing, s’elanęait sur Margue­
rite, qui ne bougeait pas plus qu’une statuę. La 
prśsence de ces dames arrćta subitement le bras 
levć de Sophie; elle resta terrifiśe, craignant la 
punition et rougissant de sa colere.

Mme de Fleurville s’approcha d’elle en silence, la 
prit par le bras, 1’emmena dans une chambre que 
Sophie ne connaissait pas encore et qui s’appelait 
le cabinet de penitence, la plaęa sur une chaise devant 
une table, et lui montrant du papier, une plume et 

de 1’encre, elle lui d it :
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« Vous allez achever votre journee dans ce cabi- 

net, mademoiselle, vous allez....
SOPHIE.

Ce n’est pas moi, madame, c’est Marguerite.... 
m a d a m e  de  FLEURTiLLE, d’un air sóvere.

Taisez-vous!... vous allez copier dix fois toute la 
pnere : Notre Pere qui ełes aux cieux. Quand vous 
serez calmee, je reviendrai vous faire demander 
pardon au bon Dieu de votre colere; je vous enver- 
rai votre diner ic i, et vous irez vous couclier sans 
revoir vos amies.

s o p h ie  , avec emportement.
Je vous dis, madame, que c’est Marguerite....

MADAME DE FLEURVILLE , avec force.
Taisez-vous et ścrivez.»
Mme de Fleuryille sortit de la chambre, dont 

elle ferma la porte a clef, et ałla chez les enfants 
savoir la cause de 1'emportement de Sophie. Elle 
trouva Camille et Madeleine seules et consternśes; 
elles lui raeonterent ce qui etait arrive a leur re- 
tour de chez Mme de Vertel, et combien Mme de 
Rosbourg etait facliee contrę Marguerite, qui, 
malgre son repentir, etait condamnee a diner 
dans sa chambre et a ne pas venir au salon de la 

soirće.
MADAME DE FLEURVILLE.

Cest fort triste, mes cheres enfants; mais Mme de 
Rosbourg a bien faitde punir Marguerite.
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CAMILLE.

Pourtant, maman, Marguerite avait raison de 
voułoir donner des confitures a la pauvre mśre 
Jean, et c’ćtait tres-mal a Sophie d’etre orgueilleuse 
et mćchante. i

MADAME DE FLEURVILLE.

G’est vrai, Camille; mais Marguerite n’aurait pas 
du s’emporter. Ge n’est pas en se fachant qu’elle 
lui aura fait du bien; elle aurait du lui demontrer 
tout doucement qu’elle devait secourir les pauvres 
et travailler pour eux.

CAMILLE.

Mais, maman, Sophie ne voulait pas 1’ćcouter.
MADAME DE FLEURVILLE.

Sophie est vive, mai ćlevee; elle n’a pas l’habi- 
tude de pratiąuer la charitó, mais elle a bon cceur, 
et elle aurait compris la leęon que vous lui auriez 
toutes donnće par votre exemple; elle en serait de- 
venue meilleure, tandis qu’ci prćsent elle est fu- 
rieuse et elle offense le bon Dieu.

MADELEINE.

Oh! maman, permettez-moid’aller lui parler; je 
suis surę qu’elle pleure, qu’elle se dćsole et qu’elle 
se repent de tout son cceur.

MADAME DE FLEURVILLE.

Non, Madeleine, je veux qu’elle reste seule jus- 
qu’a ce soir; elle est encore trop en colfere pour 
fecouter; j ’irai lui parler dans une heure.



Et Mme de Fleurville alla a?ec Camille et Madeleine 
rejoindre Mme de Rosbourg;les petites ótaient tristes; 
tout enjouant avec leurs poupees, elles pensaient 
combien on etait plus heureusequand on śtait sagę.

Pendant ce temps, Sophie, restee seule dans le 
cabinet de pćnitence, pleurait, non pas de repentir, 
mais de ragę; elle examina le cabinet pour voir si 
on ne pouvait pas s’en ćchapper : la fenetre etait si 
haute que, mśme en mettant la chaise sur la table, 
on ne pouvait pas y atteindre; la porte, contrę la- 
ąuelle elle s’ćlanęa avec violence, ćtait trop solide 
pour pouvoirśtre enfoncće. Elle chercha quelque 
chose a briser, a dechirer : les murs ótaient nus, 
peints en gris; il n’y avait d’autre meuble qu’une 
chaise de paille commune, une table en bois blanc 
commun; 1’encrier śtait un trou fait dans la table 
et rempli d’encre; restaient la plume, le papier 
et le livre duquel elle devait copier. Sophie sai- 
sit la plume, la jęta par terre, 1’ćcrasa sous ses 
pieds; elle dćchira le papier en mille morceaux, se 
prćcipita sur le livre, en arracha toutes les pages, 
qu’elle chiffonna et mit en pihces; elle voulut aussi 
briser la chaise, mais elle n’en eut pas la force et 
retomba par terre haletante et en sueur. Quand elle 
n’eut plus rien i  casser et a dóchirer, elle fut bien 
obligće de rester tranquille. Petit a petit, sa colóre 
se calma, elle se mit a róflśchir, et elle fut ćpou- 
vantće de ce qu’elle avait fait.
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« Que va dire Mme de Fleurville, pensa-t-elle? 
ąuelle punition va-t-elle mhnfliger? car elle me 
punira certainement.... Ah! bah! elle me fouettera. 
Ma belle-mfere m’a tant fouettśe que j ’y suis habi- 
tuśe. N’y pensons plus et taclions de dormir.... » 

Sophie ferme les yeux, mais le sommeil ne vient 

pas; elle est inąutóte; elle tressaille au moindre 
bruit; elle croit toujours voir la porte s’ouvnr. Une 
heure se passe; elle entend la clef tourner dans la 
serrure; elle ne s’est pas trompśe cette fois : la 
porte s’ouvre; Mme de Fleurville entre. Sophie se 
lfeve et reste interdite. Mme de Eleurville regarde les 
papiers et dit k Sophie d’un ton calme :

« Ramassez tout cela, mademoiselle. »

Sophie ne bouge pas.
« Je yous dis de ramasser ces papiers, mademoi­

selle, » rćpśta Mme de Fleurville.
Sophie reste immobile. Mme de Fleurville, tou­

jours avec calme :
« Yous ne voulez pas, vous avez tort; vous ag- 

gravez votre faute et votre punition. »
Mme de Fleurville appelle : « Elisa, venez, je vous

prie, un instant. »
Elisa entre et reste ćbahie devant tout ce des- 

ordre.
« Mabonne Elisa, lui dit Mme de Fleurville, vou- 

jg2_vous ramasser tous ces debris? c est Mile Sophie 
qui a mis en pieces un livre et du papier. Youlez-
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vous ensuite m’apporter une autre Journće du chre- 
tien, du papier et une plume? »

Pendant qu’IŚlisa balayait les papiers, Mme de 
Fleurville s’assit sur la chaise et regarda Sophie, qui, 
tremblante devant le calme de Mme de Fleurville, 
aurait tout donnó pour n’avoir pas ddchire le livre, 
le papier et ćcrase la plume. Quand tólisa eut ap- 
portó les objets demandśs, Mme de Fleurville, se 
leva, appela tranquillement Sophie, la fit asseoir 
sur la chaise et lui dit :

« Yous allez ścrire dix fois Notre pere, made- 
moiselle, commeje vous l ’avais dit tantót; vous 
n’aurez pour votre diner que de la soupe, du pain 
et de l ’eau; vous payerez les objets que vous avez 
dóchirśs avec 1’argent que vous devez avoir toutes 
les semaines pour vos menus plaisirs. Au lieu de 
revenir avec vos amies, vous passerez vos journćes 
ici, sauf deux heures de promenadę que vous ferez 
avec Elisa, qui aura ordre de ne pas vous parler. Je 
vous enverrai vos repas ici. Yous ne serez dólivrśe 
de votre prison que lorsque le repentir, un vrai re- 
pentir, sera entrć dans votre coeur, lorsque vous au- 
rez demandó pardon au bon Dieu de votre duretd 
envers les pauvres, de votre gourmandise śgoiste, 
de votre emportement envers Marguerite, de votre 
esprit de colere et de mechancete qui vous a portee 
a dćchirer tout ce que vous pouviez briser et dóchi- 
rer, de votre esprit de rćvolte qui vous a excitee a
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rśsister k mes ordres. J’espśrais vous trouver en 
bonne disposition pour vous amener au repentir, 
pour faire votre paix avec Dieu et avec m oi; mais, 
d’apres ce que je vois, j ’attendrai a demain. Adieu, 
mademoiselle. Priez le bon Dieu qu’il ne vous fasse 
pas mourir cette nuit avant de vous etre reconnue 
et repentie. »

Mme de Fleurville se dirigea vers la porte; elle 
avait dójii tournś la clef, lorsque Sophie, se prćci- 
pitant vers elle, 1’arreta par sa robę, se jęta a ses 
genoux, lui saisit les mains qu’elle couvrit de bai- 
sers et de larmes, et a travers ses sanglots fit en- 
tendre ces mots, les seuls qu’elle put articuler : 
Pardon! pardon!

Mme de Fleurville restait immobile, considśrant 
Sophie toujours & genoux; enfin elle se baissa vers 
elle, la prit dans ses bras et lui dit avec douceur .

« Ma chere enfant, le repentir expie bien des 
fautes. Tu as śtó trfes-coupable envers le bon Dieu 
d’abord, envers moi ensuite; le regret sincdre que 
tu en ćprouves te mśritera sans doute le pardon, 
mais ne t’affranchit pas de la punition : tu ne re- 
viendras pas avec tes amies avant demain soir, et 

tout le reste se fera comme je te l ’ai dit.
s o p h ie , avec pehemence.

Oh! madame, ch&re madame, la punition me sera 
douce, car elle sera une expiation ; votre bontć me 
touche profondśment, votre pai'don est tout ce que



je demande. Oh! madame! j ’ai 6tć si mśchante, si 
dśtestable! Pourrez-vous me pardonner? 

m a d a m e  d e  f l e u r v il l e , 1’embrassant.
])u fond du coeur, chbre enfant; crois hien que 

je ne conserve aucun mauvais sentiment contrę toi. 
Demande pardon au bon Dieu comme tu viens de 
me demander pardon a moi-meme. Je vais t’en- 
voyer a diner; tu ecriras ensuite ce que je t’avais dit 
d’ścrire, et tu achbveras ta soirśe en lisant un livre 
qu’on fapportera tout a l ’heure. »

Mme de Fleurville embrassa encore Sophie, qui 
lui baisait les mains et ne pouvait se detacher d’elle; 
elle se degagea et sortit, sans prendre cette fois la 
prścaution de fermer la porte k clef. Cette preuve 
de confiance toucha Sophie et augmenta encore son 
regret d’avoir etó si mechante.

« Comment, se dit-elle, ai-je pu me liyrer k une 
telle colere? Comment ai-je śtó si mćchante avec 
des amies aussi bonnes que celles que j ’ai ici, et si 
hardie envers une personne aussi douce, aussi 
tendre que Mme de Fleurville? Comme elle a dtś 
bonne avec moi! Aussitót que j ’ai tómoignś du 
repentir, elle a repris sa voix douce et son visage 
si indulgent; toute sa sóverit<5 a disparu comme par 
enchantement. Le bon Dieu me pardonnera-t-il 
aussi facilement? Oh! oui, car il est labonfó meme, 
et il voit combien je suis affligóe de m’etre si mai 
comportóe! »
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En achevant ces mots, elle se mit a genoux et 
pria du fond de son cceur pour que ses fautes lui 
fussent pardonnóes et qu’elle eut la force de ne plus 
en commettre a l’avenir. A peine sa pri&re ćtait-elle 
finie qu’Elisa entra, lui apportant une assiettóe de 
soupe, un gros morceau de pain et une carafe 

d’eau.
ELISA

Yoici, mademoiselle, un vrai repas de prisonnier; 
mais si vous avez faim, vous le trouverez bon tout 

de meme.
SOPHIE.

Helas! ma bonne Elisa, je n’en mśrite pas tant; 
c’est encore trop bon pour une mćchante filie 

comme moi.
ELISA.

A li! a li! nous avons changó de ton depuis tan- 
tót; j ’en suis bien aise, mademoiselle. Si vous vous 
etiez vue! vous aviez un air !.. ■ mais un a ir!... 
Yrai, on aurait dit d’un petit dśmon.

SOPHIE.

G’est que je l’śtais rśellement; mais j en ai bien 
du regret, je vous assure, et j ’espfere bien ne jamais 

recommencer. »
Sophie se mit a table et mangea sa soupe : elle 

avait faim; aprfes la soupe elle entama son morceau 
de pain et but deux verres d’eau. Elisa la regardait

avec pitiś.
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« Voyez pourtant, mademoiselle, lui dit-elle, 
comme on est malheureux d’śtre mechant; nos 
petites, qui sont toujours sages, ne seront jamais 
punies que pour des lautes bien ldgeres : aussi on 
les voit toujours gaies et contentes.

SOPHIE.

Oh! oui, je le vois bien : mais c’est singulier i 
quand j etais mechante et que ma belle-mśre me 
punissait, je me sentais encore plus mśchante 
aprśs; je dśtestais ma belle-mere; tandis que 
Mme de Fleuryille, qui m’a punie, je 1’aime au 
contraire plus qu’avant, et j ’ai envie d’śtre meil- 
leure.

e l is a .

G est que votre belle-mśre vous punissait avec 
colóre, et quelquefois par caprice, tandis que Mme de 
Meurville vous punit par devoiret pour votrebien. 
Yous sentez cela malgre vous.

SOPHIE.

Oui, c est bien cela, Elisa; vous dites vrai. »
Sophie avait fini son repas; Elisa emporta les 

restes et Sophie se mit au travail; elle fut lon-- 
temps a faire sa penitence, parce qu’elle s’appliqua 
a tres-bien dcrire; quand elle eut fini, elle se mit a 
lirę. Le jour commenęa bientót k baisser; Sophie 
posa son livre et eut le temps de reflćchir aux en- 
nuis de la captivite, pendant la grandę heure qui 
se passa avant qu’Elisa vint la chercher pour la
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coucher. Marguerite dormait deja profondśment; 
Sophie s’approcha de son lit et 1’embrassa tout dou- 
cement, comme pour lui demander pardon de sa 
colfere; ensuite elle lit sa pri&re, se coucha, et ne 
tarda pas h s’endormir.

XVII

L e  lendem ain.

La journee du lendemain se passa assez triste- 
ment. Marguerite, honteuse encore de sa colóre de 
la veille, se reprochait d’avoir cause la punition 
de Sophie; Camille et Madeleine souffraient de 
la tristesse de Marguerite et de 1’absence de leur 

amie.
Sophie passa la journće dans le cabinet de peni- 

tence; personne ne vint la voir qu’Elisa, qui lui ap- 
porta son dćjeuner.

SOPHIE.

Comment vont mes amies, Elisa ?
ELISA.

Elles vont bien; seulement elles ne sont pas 
gaies.

SOPHIE.

Ont-elles parlś de moi? Me trouvent-elles bien 
móchante? M’aiment-elles encore?



ELISA.

Je crois bien qu’elles parlent de vous! elles ne 
font pas autre ehose. « Pauvre Sophie! disent-elles, 
comrae elle doit ćtre malheureuse! PauvreSophie! 
comme elle doit s’ennuyer! Gomme la journśe lui 
paraitra longue! »

s o p h ie , ałtendrie.
Elles sont bien bonnes! Et Marguerite, est-elle en 

colere contrę moi?

ELISA.

En colere! Ah bien oui! Elle se dćsole d’avoir 6te 
mechante; elle dit que c’est sa faute si vous vous 
śtes emporfóe; que c’est elle qui devrait Atre punie 
h votre place, et que lorsąue vous sortirez de pri- 
son, c’est elle qui vous demandera bien pardon et 
qui vous priera d’oublier sa mśchancete.

SOPHIE.

Pauvre petite Marguerite! c’est moi qui ai eu 
tous les torts. Mais, Elisa, savent-elles combien 
j ai śtd mćchante ici, dans le cabinet, que j ’ai 
tout ddcliire, que j ’ai refusś d^b^ir k Mme de 
Fleurville?

ELISA.

Oui, elles le savent, je le leur ai racontć; mais 
elles savent aussi combien vous vous ćtes repentie, et 
tout ce que vous avez fait pour temoigner vosregrets, 
pour expier votre faute; elles ne vous en veulent 
pas, allez, elles vous aiment tout comme auparavant.
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Sophie remercia Elisa et se mit a l ’ouvrage.
Mme de Fieurville vint lui apporter des devoirs k 

faire; elle les lui expliqua, elle lui apporta aussi 
des livres amusants, son ouvrage de tapisserie, et 
la voyant si sagę, si docile et si repentante, elle lui 
dit qu’avant de se coucher elle pourrait venir em- 
brasser ses amies au salon et faire la prierc en 
commun. Sophie lui promit de mśriter cette rś- 
compense par sa bonne conduite, et la remercia 
vivement de sa bontś. Mme de Fleurville 1’embrass'a 
encore et lui dit en la ąuittant qu’avant la prome­
nadę elle viendrait examiner ses deyoirs et lui en 
donner dautres pour l ’aprfes-midi.

Sophie travailla tant et si bien, qu’elle ne s’en- 
nuya pas; elle fut śtonnóe quand Elisa vint lui ap­
porter son second dśjeuner.

«D6j&! dit-elle; est-ce qu’il est l ’heure de de- 
jeuner?

ELISA.

Certainement, et 1’heure est merae passće; vous 
n’avez donc pas faim?

SOPHIE.

Si fait, j ’ai faim, et je m’en ćtonnais, je ne croyais 
pas qu’il fut si tard. Qu’est-ce que j ’ai pour mon 
dejeuner?

ELISA.

Un oeuf frais, que voici, avec une tartine de 
beurre, une cótelette, une cuisse de poulet, des
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pommes de terre saufóes, mais pas de dessert par 
exemple; Mme de Fleurville ra’a dit que les pri- 
sonnidres n’en mangeaient pas, et que vous ćtiez si 
raisonnable que vous ne vous en ćtonneriez pas. » 

Sophie rougit de plaisir i  ce petit ćloge, qu’elle 
n’esperait pas avoir merite.

« Merci, ma chfere Elisa, dit-elle, et remerciez 
Mme de Fleurville de vouloir hien penser si favora- 
blement de m oi; elle est si bonne, qu’on ne peut 
s’empćcher de devenir bon pr&s d’elle. J’espere que 
dans peu de temps je deviendrai aussi sagę, aussi 
aimable que mes amies. »

Elisa, touchee de cette humilitć, embrassa So­
phie et lui dit : « Soyez tranquille, mademoiselle, 
vous commencez deja a etre bonne; vous allez voir 
ce que vous serez quand votre belle-mfere revien- 
dra; elle ne vous reconnaltra pas. »

Cette idće du retour de sa belle-mere lit peu de 
plaisir & Sophie; elle tdcha de n’y pas songer, et 
elle acheva son dśjeuner. Elisa lui dit qu’elle allait 
remporter le plateau et qu’elle reviendrait ensuite 
la chercher pour la promener.

« Je vais vous faire marcher pendant une heure, 
mademoiselle, puis vous reviendrez travailler; apres 
votre diner, je vous promenerai encorc pendant 
une bonne heure. »

La journee se passa ainsi sans trop d’ennui pour 
Sophie; Camille, Madeleine et Marguerite atten-
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daient chaąue fois tólisa k sa sortie de la chambre 
de pćnitence pour la ąuestionner sur ce que faisait 
Sophie, sur ce que disait Sophie.

CAMILLE.

Est-elle hien triste?
MADELEINE.

S’ennuie-t-elle beaucoup?
MARGUERITE.

Est-elle fćtchśe contrę moi? Cause-t-elle un peu?
Elisa les rassurait et leur disait que Sophie pre- 

nait sa punition avec une telle douceur et une telle 
rśsignation, qu’en sortant de 1& elle serait certaine- 
ment tout a fait corrigee, et ne se ferait plus jamais 
punir.

Le soir, Mme de Fleurville vint elle-meme cher- 
cher Sophie pour la menerau salon, ou 1’attendaient 
avec anxiśtó Camille, Madeleine et Marguerite.

« Voila Sophie que je vous ramene, mes cheres 
enfants, non pas la Sophie d’avant-hier, colóre, men- 
teuse, gourmande et mechante; mais une Sophie 
douce, sagę, raisonnable; nous la plaignions jadis, 
aimons-la hien maintenant: elle le mśrite. »

Sophie se jęta dans les bras de ses amies; elle 
pleurait de joie en les embrassant. Elle et Margue­
rite se demanderent reciproquement pardon; elles 
s’dtaient dćĵ . pardonnó de bon coeur. Quand ar- 
riva l ’heure de la priere, Mme de Fleurville ajouta a 
celles qu’elles avaient Fhabitude de faire une action
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de gr&ces pour remercier Dieu d’avoir ouvert au re- 
pentir le coeur des coupables, et pour avoir ainsi 
tirś un grand bien d’un grand mai 

Aprbs cette pri&re, qui fut faite du fond du cceur, 
les enfants s’embrasserent teiidrement et allśrent 
se coucher.

XVIII

L e  rouge-gorg;e.

Un mois apres, Camille et Madeleine etaient as- 
sises sur un banc dans le jardin; elles tressaient 
des paniers avec des joncs que Sophie et Marguerite 
cueillaient dans un fossó.

« Madeleine, Madeleine, cria Sophie en accou- 
rant, je fapporte un petit oiseau trós-joli; je te le 
donnę, c’est pour toi.

— Yoyons, quel oiseau? dit Camille en jetant ses 
joncs et s’ślanęant h la rencontre de Sophie.

SO PH IE .

Un rouge-gorge; c’est Marguerite qui l ’a vu et 
c’est moi qui l ’ai attrapd; regarde comme ii est 
dćja gentil.

C A M ILLE .

II est charmant; pauvre petit! ii doit avoir bien 
peur! Et sa mamanl elle se desole sans doute.



MARGUERITE.

Pas du tout! C’est elle qui l ’a jetó hors de son nid; 
j ’entendais un petit bruit dans un buisson, je re- 
garde, et je vois ce pauvre petit oiseau se dśbattant 
contrę sa maman qui voulait le jeter hors du nid; 
elle lui a donnś des coups de bec et elle l ’a preci- 
pitó a terre; le pauvre petit est tombś tout ótourdi; 
je n’osais pas le toucher; Sophie l ’a pris en disant 
que ce seraitpour toi, Madeleine.

MADELEINE.

Oli! merci, Sophie ! Portons-le vite a la maison 
pour lui donner a manger. Camille, vois comme 
mon petit oiseau est gentil! Quel joli petit ventre 
rouge!

CAMILLE.

II est charmant; mettons-le dans un panier en 
attendant que nous ayons une cage. »

Les quatre petites filles laisserent leurs joncs et 
coururent k la maison pour montrer leur rouge- 
gorge et demander un panier.

ELISA.

Tenez, mes petites, voici un panier.
MARGUERITE.

Mais il faut lui faire un petit lit.
ŹLISA.

Non, il faut mettre de la mousse et un peu de 
laine par-dessus : il aura ainsi un petit nid hien 
chaud.
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M A R G U E R ITE .

Si Madeleine le mettait coucher avec elle, il au- 
rait bien plus chaud encore.

M A D E LE IN E .

Maisje pourrais 1’ścraser en dormant; non, non, 
il vaut mieux faire comme dit Elisa. Tu vas voir 
comme je 1’arrangerai bien.

SO PH IE .

Oh! Madeleine, laisse-moi faire; je sais trfes-bien 
arranger des nids d’oiseaux; Palmyre en faisait 
souvent pour les petits qu’elle denichait.

M A D E LE IN E .

Je veux bien; cju’est-ce que tu vas mettre?
SO PH IE .

Ne me regardez pas; vous verrez quand ce sera 
fini. Elisa, il me faut du coton et un petit lingę.

E L IS A .

Pourquoi faire du lingę? allez-vous lui mettre 
une chemise?

Les enfants rient tous.
«c Mais non, Elisa, rćpond Sophie; ce n’est pas 

pour 1’habiller; vous allez vo ir; donnez-moi seule- 
ment ce quejevous demande. »

Elisa donna une poignśe de coton et du lingę. 
Sophie prit le rouge-gorge, se mit dans un coin, 
arrangea pendant dix minutes le coton, le lingę et 
1’oiseau; puis, se retournant triomphalement, elle 
s’ćcria : « G’est fin i! »
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Les enfants, qui attendaient avec une grandę lm- 
patience, s’ćlancerent vers Sophie et cherchórćnt 
vainement l ’oiseau.

M A D E LE IN E .

Eh hien! ou sont donc le rouge-gorge et son nid?
SO PH IE .

Mais les voici.

M A D E LE IN E .

Ou cela?
SOPHIE..

Dans le panier.
M A D E LE IN E .

Je ne vois qu’une boule de coton
SO PH IE .

C’est prścisement cela.
M A D E LE IN E ,

Mais ou est 1’oiseau?
SO PH IE .

Dans le coton, hien chaudement.
Toutes trois poussśrent un cri; toutes les mains 

se plongerent h la fois dans le panier pour en re- 
tirer le pauvre oiseau, ćtouffć sans doute. Elisa ac- 
courut, deroula vivement le coton, le lingę, et en 
retira le rouge-gorge qui semblait mort; ses yeux 
etaient fermćs, son bec entr’ouvert, ses ailes ćten- 
dues; il ne bougeait pas.

<c Pauvre petit! s’ecrierent Elisa et les trois pe- 
tites ń la fois.



— Imbćcile de Sophie! » ajouta Marguerite.
Sophie etait aussi śtonnee que confuse.
« Je ne savais pas.... je ne croyais pas.... dit-elle 

en balbutiant.
M A R G U E R IT E .

Aussi pourąuoi veux-tu toujours faire quand tu 
ne sais pas?

E L IS A .

Ghut! Marguerite, pas de colere; vous voyez bien 
que Sophie est aussi peinće que vous de ce qu’elle 
a fait. Tdchons de ranimer le pauvre oiseau; peut- 
etre n’est-il pas encore mort.

m a d e l e i n e  , tristement.
Croyez-vous qu’il puisse revivre ?

E L IS A .

Essayons toujours; Sophie, allez me ehercher un 
peu de vin. »

Sophie se prćcipita pour faire la commission; 
pendant son absence, Elisa entr’ouvrit le bec du 
petit oiseau et souffla doucement dedans; quand 
Sophie eut apportó le vin et qu’elle en eut mis deux 
gouttesdans le bec, l ’oiseau fit un leger mouvement 
avec ses ailes.

« II a bougó! ii a bouge! » s’ecrierent ensemble 
les quatre petites. En effet, au bout de cinq minutes, 
le rouge-gorge etait revenu a la vie ; il s’agitait, il 
dćployait et repliait ses ailes, il redevenait vif 
comme avant d’avoir etó emmaiilottó..
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m a r g u e r it e , cl'un air moqueur.
C’est Palmyre qui t’a appris ce moyen de soigner 

des oiseaux?
SOPHIE.

Oui, c’est Palmyre; elle les enveloppe tous comme 
cela.

m ar g u e r ite , de mbme.
Et en a-t-elle eleve beaucoup?

SOPHIE.

Oh! non; ils mouraient tous; nous ne compre- 
nions pas pourąuoi.

ELISA.

Comment! vous ne compreniez pas que les oi- 
seaux, n’ayant pas d’air, śtouffaient dans les chif- 
fons et le coton?

SOPHIE.

Mais non; je croyais que les oiseaux n’avaient pas 
besoin de respirer.

ELISA.

Ha! ha ! ha! en voila une bonne! Tous les oiseaux 
respirent et ont besoin d’air, mademoiselle, et ils 
etouffent quand ils n’en ont pas.

so ph ie , d’un air confus.
Je ne sayais pas.

ELISA.

Allons, laissez-moi cet oiseau; ne vous en occu- 
pez plus; je m’en charge et je vous l ’el^verai, Ma~ 
deleine.



En effet, Elisadirigea 1’education du rouge-gorge. 
Madeleine partageait les soins qu’elle lui donnait; 
elle 1’aidait a changer la laine de son nid, a nettoyer 
sa cage, a faire une p&tee d’oeufs, de pain et de 
lait. Le petit oiseau s’etait attachć k elle; elle l ’avait 
nommć Mimi; il venait quand elle 1’appelait, et se 
posait souvent sur son bras pendant qu’elle prenait 
ses leęons. II finit par ne plus la quitter; la porte 
de sa cage restait toujours ouverte, et il y rentrait 
pour manger et pour dormir, le reste du temps il 
volait dans les chambres; quand la fenetre ótait 
ouverte, il allait se percher sur les arbres voisins, 
mais il ne s’śloignait jamais beaucoup, et lorsque 
Madeleine 1’appelait : Mimi! Mimi! il revenait a 
tire-d’aile se poser sur sa tóte ou sur son epaule, 
et la becquetait comrne pour 1’embrasser. Le matin, 
Madeleine śtait souvent śveillće au petit jour par 
Mimi, qui, perchć sur son ćpaule, allongeait son 
petit cou et lui becquetait Toreille ou les levres. 
« Va-t’en, Mimi, luidisait-elle, laisse-moi dormir.» 
Mimi rentrait dans sa cage, y restait quelques in- 
stants, et quand sa maitresse s’ćtait rendormie, 
reyenait se poser sur son ćpaule et se mettait a lui 
siffler dans 1’oreille ses plus jolis airs. « Tais-toi, 
Mimi, lui disait encore Madeleine; tu m’ennuies. » 
Mimi se taisait, tournait sa petite tśte a droite et a 
gauche, puis, changeant de position, faisait un petit 
sautetse trouvait surlenez de lapauyre Madeleine.
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Róveillće encore par les petites griffes aiguSs de 
Mimi : « Petit lutin, disait-elle en lui donnant une 
lśgfere tape, je fenfermerai demain si tu m’ennuies 
encore. » Mais Mimi recommenęait toujours, et 
Madeleine ne 1’enfermait pas.

« Qu’as-tu donc, Madeleine? tu parais fatiguee ce 
soir, dit un jour Mme de Fleurville a Madeleine, qui 
s’endormait.

MADELEINE.

Oui, maman, j ’ai envie de dormir; mes yeux se 
ferment malgró moi.

MARGUERITE.

Je parie que c’est a cause de Mimi.
MADAME DE ROSBOURG.

Comment Mimi peut-il donner sommeil a Made­
leine? Tu parłeś trop souvent sans reflóchir, Mar- 
guerite

MARGUERITE.

Pardon,maman; vous allez voir quej’ai tres-bien 
rśflśchi. Quand on a sommeil, c’est qu’on a envie 
de dormir.

MADAME DE ROSBOURG, 7‘ia n t.

Oh! c’est positif, et je vois que tu raisonnes au 
moins aussi bien que Mimi. ( Tout le monde rit.)

MARGUERITE.

Attendez un peu, maman, pour vous moquer de 
moi. Je continue : quand on a envie de dormir, c’est 
qu’on a besoin de dormir. ( Tout le monde rit plus



fort; Marguerite, sansse troubler, continue ton raison- 
nement.) Quand on a besoin de dormir, c’est qu’on 
n’a pas assez dormi; quand on n’a pas assez dormi, 
c’est que quelque chose ou quelqu’un vous a 
empechś de dormir. Ce quelqu’un est Mimi, qui 
śveille Madeleine tous les matins au petit jour en 
lui becquetant la figurę, ou en lui gazouillant 
dans 1’oreille, ou en se promenant sur son visage ; 
c’est pourquoi Madeleine a sommeil, et le coupable 
est Mimi.

M AD AM E DE F L E U R V IIX E .

Bravo, Marguerite! c’est trós-bien raisonnś; mais 
comment Mimi fait-il pour commettre tous ces 
mśfaits?

M A R G U E R ITE .

Madame, Madeleine ne veut pas que Mimi soit 
enfermó dans sa cage; elle le gdte; elle est beau- 
coup trop bonne pour lu i, et c’est elle qui en 
souffre.

M AD AM E DE F L E U R V IL L E .

Et c’est ce qui arrive toujours, ma petite Margue­
rite, quand on gdte les gens; mais serieusement, 
ma chfere Madeleine, il ne faut pas laisser prendre 
a Mimi de ces mauvaises habitudes. Tu es pdle de- 
puis quelques jours; tu tomberais malade a la 
longue ; je te conseille d’aller te coucher et de fer- 
mer ce soir la porte de la cage de Mimi; tu la lui 
ouvriras quand tu seras levóe.
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MADELEINE.

Oui, maman, je vais me coucher, car je me sens 
rćellementbienfatiguće, et j ’enfermerai Mimi ;seu- 
lement j ’ai peur que demainmatin il ne crłe coinme 
un dćsesperć.

MADAME DE FLEDRVILLE.

Eh ! laisse-le crier; il finira par s’y habituer. »
Madeleine embrassa sa maman, ses amies, 

Mme de Rosbourg, et alla se coucher; elle avait eu 
soin de pousser et de fixer la porte de la cage, et 
elle s’endormit immćdiatement.

Le lendemain, ąuand ilfitjour, Mimivoulut aller 
tourmenter sa maitresse comme d’habitude; il fut 
ćtonne et irrite de trouver sa porte fermće; il cher- 
cha longtemps a l’ouvrir avec son bec, mais ne pou- 
vant y rćussir il se facha, il donna des coups de 
tete dans la porte et il se fit mai. Alors commenęa 
une suitę de petits cris furieux, entremelśs de 
grands coups de bec dans son ch|nevis et son millet, 
qu’il faisait voler dans la cage et k travers les bar- 
reaux; puis il sautait dans sa petite auge, et dans sa 
ragę il lanęait de l ’eau de tous cótós. Madeleine 
s’ćveilla un instant a ces bruits, qui indiquaient la 
colfere de Mimi; mais elle se rendormit immedia- 
tement, et dormit jusqu’a ce que sa bonne vfnt 
l ’ćveiller. Alors elle s’empressa d’ouvrir a Mimi, qui 
s’ćlanęa hors de sa cage avec humeur et donna 
deux grands coups de bec dans la joue de Ma-



LES PETITES FILLES MODELES. 179 

deleine, comme pour se venger d’avoir ótć en- 

fermd.
« Ah ! petit mśchant! s’ecria Madeleine, tu es en 

col&re? Yiens ici, Mimi, viens tout de suitę. »
Mimi n’obdissait pas; il s’dtait perchś sur un 

b^ton de croisee, ou il avait 1’air de bouder.
« Mimi, obćissez, monsieur, venez ici tout de 

suitę. »
Mimi, pour toute rćponse, se retourne et fait une 

ordure dansla main que lui tendait Madeleine.
« Petit sale! petit dśgoutantl petit mdchantl 

attends, attends, je t’attraperai, va. filisa, yiens, je 
t’en prie, m’aider a attraper Mimi et a le mettre en 
pśnitence. »

Elisa, qui avait tout vu et qui riait de 1’humeur de 
Mimi, prit un balai et poursuiyit Mimi jusqu’ci ce 
qu’ilse refugiAt tout essoufflś danssa cage. Aussitót 
qu’il y fut entrś, Madeleine ferma la porte et Mimi 
resta prisonnier, maussade et furieux.

Ce ne fut qu’apres deux heures de prison que So­
phie, Marguerite et Camille, auxquelles Madeleine 
et Elisa avaient racontś la mechancetć de Mimi, 
obtinrent sa gróce ; les quatre petites filles yinrent 
processionnellement ouvrir la cage. Mimi dedaigna 

de bouger.
« Allons, Mimi, dit Camille, sois bon garęon et 

ne boude plus; yiens nous dire bonjour comme tu 
fais tous les matins. »



M. Mimi avait encore de 1’humeur; il ne bougea 
pas.

« Dieu! qu’il est mćchant! s’ócria Marguerite.
SO PH IE .

Hślas! ilfait comme moi jadis; il s’est fachć dans 
sa prison comme je me suis fóchśe dans la mienne, 
et il a cherchć & tout briser comme j ’ai dćchirś et 
brisś le livre, le papier et la plunie. J’espóre qu’il 
se repentira comme moi. Mimi! Mimi! viens de- 
mander pardon.

CAMILLE.

II ne veut pas venir? eh bien, laissons-le tran- 
quille; ąuand il ne boudera plus, nous verrons a 
lui pardonner. »

On ouvrit les fenśtres. Quand Mimi aperęut les 
arbres et le ciel, il n’y tint pas : il s’61anęa joyeux 
hors de sa cage et vola sur un des sapins les plus 
dlev6s du jardin. Les enfants all&rent se promener 
de leur cótó, laissant Mimi au bonheur de la libertś 
et & 1’amertume du repentir.

Quand elles revinrent au boutd’une heure, Mimi 
sautait et volait toujours d’arbre en arbre. Made- 
leine 1’appela. « Mimi, mon petit Mimi, il faut ren- 
trer; yiens manger du pain.

— Cuic! rćpondit Mimi en faisant aller sa petite 
tete d ’un air moqueur.

— Yoyons, Mimi, obeissez et rentrez tout de 
suitę.
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__QUic! » repondit encore Mimi; et il s’envola au

loin dans le bois. /'
, Bst-il mćchant et rancunier! dit Sophie; il 

merite vraiment une punition.
— Et il 1’aura, dit Madeleine; quand il rentrera, 

je l ’enfermerai dans sa cage, et il y restera jusqu’a 

ce qu’il demande pardon.
— Gomment veux-tu, dit Sophie, qu’un pauyre 

oiseau demande pardon ?
— Je veux que lorsque je niettrai ma main dans 

sa cage, il vienne se poser dessus gentiment, en la 
becquetant, et non pas en donnant de grands coups 
de bec comme il a fait ce matin.

— Oui, Madeleine, dit Camille, tu as raison; il 
fant le traiter un peu sóvdrement; tu l ’as trop gdtó.»

Et les enfants se remirent a leur travail, reprirent 
leurs jeux et firent leur repas, sans que Mimi re- 
parut. A la fm de la journśe, elles commencdi'ent ci 
s’inquićter de cette longue absence; elles allbrent 
plusieurs fois le chercher et 1’appeler dans le jardin 
et dans le bois; mais Mimi ne rśpondait ni ne pa- 
raissait.

M A D E LE IN E .

Je crains qu’il ne lui soit arrivć c[uelque chose a 
ce pauvre Mimi.

M A R G U E R ITE .

Peut-śtre est-il perdu et ne retrouve-t-il pas son 

chemin.
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C A M ILLE .

Oh! non, c’est impossible, les oiseaux ne peuvent 
pas se perdre ; ils voient si bien et de si loin qu’ils 
aperęoivent toujours leur maison.

SO P H IE .

Peut-ćtre boude-t-il encore !
M A D E LE IN E .

Sllboude, il a un bien mauvais caractóre, et je 
serai bien aise qu’il passe la nuit dehors, pour qu’il 
voie la diffśrence qu’il y a entre une bonne cage 
chaude avec des grains et de l ’eau, et un bois hu- 
mide sans rien a manger ni a boire.

SO PH IE .

Pauvre Mimi! comme ilestbeted’etre mechant! »
La nuit arriva et les petites allerent se coucher 

sans que Mimi reparut; elles en parlerent souvent 
dans la soiróe, se promettant bien d’aller le lende- 
main a sa rechercbe.

« Et il y gagnera de ne plus aller se promener 
dehors, » dit Madeleine.

Le lendemain, quand les enfants furent prśtes a 
sortir, Mme de Rosbourg les emmena a la recherche 
de Mimi; elles parcoururent tout le bois en appelant 
Mimi! Mimi! Elles revenaient tristes et inquietes de 
leur inutile recherche, lorsque Marguerite, qui 
marchait en avant, fit un bond et poussa un cri.

« Qu’est-ce ? demandbrent les trois petites a la 
fois.
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— Regardez ! regardez! dit Marguerite d’une voix 
terriliśe en montrant du doigt un petit amas de 
plumes, et a cótć la tete trós-reconnaissable de 

l’infortunś Mimi.
— Mimi! Mimi! malheureux Mimi! s’ćcribrent les 

enfants. Pauvre Mimi! mangś par un yautour ou 

par un ómoucliet! » '
Mme de Rosbourg se baissa pour mieux exami- 

ner les plumes et la tete : c’śtaient bien les restes 
de Mimi, qui pdrit ainsi misćrablement, yictime de

c

son humeur.
Les enfants ne dirent rien. Madeleine pleurait. 

Blles ramassferent ce qui restait de Mimi pour l ’en- 
terrer et lui śriger un petit tombeau.

Quand elles furent rentróes a la maison, Mme de 
Rosbourg leur obtint facilement un conge pour 
enterrer Mimi; elles creusferent une fosse dans leur 
petit jardin; puis elles y descendirent les restes de 
Mimi enyeloppćs de chiffons et de rubans, et enfer- 
mśs dans une petite boite. Elles mirent des fleurs 
dessous et dessus la boite; puis elles remplirent de 
terre la fosse; elles ćleverent ensuite, avec l ’aide du 
rnacon, quelques briques formant un petit tempie, 
et elles attachórent au-dessus une petite planche 
sur laąuelle Camille, qui avait la plus belle ścriture,

ćcrivit:
« Ci-git Mimi, qui par sa grdce et sa gentillesse 

faisait le bonheur de sa maitresse, jusqu’au jour
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ou il perit victime d’un moment d’humeur. Sa fin 
fut cruelle : il fut devoró par un yautour. Ses 
restes, retrouvćs par sa maitresse inconsolable, re- 
posent ici.

« Fleumlle, 1856, 20 aout. »

Ainsi finit Mimi, h 1’dge de trois mois.

XIX
li^ illum i u ation .

Depuis un an que Sophie etait a Fleurville, elle 
n’avait encore aucune nouvelle de sa belle-mere; 
loin de s’en inąutóter, ce silence la laissait calme 
et tranąuille; etre oubliśe de sa belle-mśre lui 
semblait 1’śtat le plus desirable. Elle vivait heureuse 
chez ses amies; chaąue journće passee avec ces 
enfants modbles la rendait meilleure et develop- 
pait en elle tous les bons sentiments que l ’excessive 
sóvćrite de sa belle-mere avait comprimes et pres- 
que dćtruits. Mme de Fleurville et son amie, Mme de 
Rosbourg, śtaient tres-bonnes, trós-tendres pour 
leurs enfants, mais sans les gater; constamment 
occupees du bonheur et du plaisir de leurs filles, 
ellesn’oubliaientpasleur perfeclionnement, et elles 
avaient su, tout en les rendant tres-heureuses, les



rendre bonnes et toujours disposśes a s’oublier 
pour se dśvouer au bien-śtre des autres. L’exemple 
des m&res n’avait pas śtó perdu pour leurs enfants, 
et Sophie en profitait comme les autres.

Un jour Mme de Fleurville entra chez Sophie; elle 

tenait une lettre.
« Chere enfant, dit-elle, voici une lettre de ta 

belle-mere.... »
Sophie saute de dessus sa chaise, rougit, puis 

pdlit; elle retombe sur son sićge, cache sa figurę 
dans ses mains et retient avec peine ses larmes.

Mme de Fleurville, qui avait interrompu sa phrase 
au mouvement de Sophie, voit son agitation et lui 
d it : « Ma pauvre Sophie, tu crois sans doute que ta 
belle-móre va arriver et te reprendre; rassure-toi: 
elle nfićcrit au contraire que son absence doit se 
prolonger indśfmiment; qu’elle est a Naples, oii elle 
s’est remariśe avec un comte Blagowski, et qu’une 
des conditions du mariage a ete que tu n’habiterais 
plus chez elle. En consśquence, ta belle-mere me 
demande de te mettre dans une pension quelconque 
(Sophie rougit encore et regarde Mme de Fleurville 
d’un air suppliant et effrayć); k moins, continue 
Mme de Fleurville en souriant, que je ne prefere 
garder pres de moi un si mauvais garnement. 
Qu’en dis-tu, ma petite Sophie? veux-tu aller en 
pension ou aimes-tu mieux rester avec nous, etre 
ma filie et la sceur de tes amies ?
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— Ghfere, chere madame, dit Sophie en se jetant 
dans ses bras et en 1’embrassant tendrement, gar- 
dez-moi pres de vous, continuez-moi votre affec- 
tueuse bontć, permettez-moi de vous aimer comme 
une móre, de vous obćir, de vous respecter comme 
si j ’ćtais vraiment votre filie, et de nfappliąuer a 
devenir digne de votre tendresse et de celle de mes 
amies.

m a d a m e  d e  f l e u r v il l e , la serrant contrę son cceur.
G’est donc convenu, cłtóre petite : tu resteras chez 

m oi; tu seras ma filie comme Camille, Madeleine et 
Marguerite. Je savais bien que tu nous prćfćrerais 
a la meilleure, a la plus agreable pension de Paris.

SOPHIE.

Cbhre madame, je vous remercie de m’avoir si 
bien devinśe. Je crains seulement de vous causer 
une dśpense considdrable. ..

MADAME DE FLEURVILLE.

Sois sans inąuietude li-dessus, chere enfant; ton 
p&re a laissć une grandę fortunę qui est & toi et qui 
suffirait une dśpense dix fois plus considdrable 
qne la tienne. »

Apres avoir embrassó encore Mme de Fleurville, 
Sophie courut chez ses amies pour leur annoncer 
ces grandes nouvelles Ge fut une joie genćrale; 
elles se mirent a danser une ronde si bruyante, ac- 
compagnće de tels cris de joie, qu’Elisa accourut au 
bruit.
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E L IS A .

Qu’est-ce ? Qu’y a-t-il, mon Dieu ? Quoi! c’est une 
danse! des cris dejoie? Ahbien! une autre foisje 
ne serai pas si bete; vous aurez beau crier, je res- 
terai bien tranquillement chez moi! Mais, a-t-on 
jamais vu des petites filles crier et se dśmener ainsi, 
comme des petits dćmons?

m a r g u e r it e , sauiant toujours.
Si tu savais, ma chóre Elisa, si tu savais quel 

bonheur ! Viens danser avec nous. Quel bonheur ! 

quel bonheur!
ŹLISA.

Mais quoi donc? Pour quoi, pour qui faut-il que 
je me demene comme un lutin? M’expliquerez-vous 

enfin?...
M A R G U E R IT E .

Sophie reste avec nous, toujours, toujours! 
Mme Fichini s’est mariśe. Ha! ha! ha! elle s’est 
mariśe avec un comte Blagowski! Ils ne veulent 
plus de Sophie... quel bonheur! quel bonheur! »

Et la ronde, les sauts, les cris, recommencferent 
de plus belle. Elisa s’etait misę de la partie, et le 
tapage devint tel, que successivement toute la mai- 
son vint savoir la cause de ce bruit sans pareil. 
Chacun s’en allait heureux de la bonne nouveile, 
car tous aimaient Sophie, et la plaignaient d’avoir 

une si mćchante belle-mśre.
Enfin les petites filles se lassórent de danser;
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toutes ąuatre tombferent sur des chaises; Elisa s’y 
laissa tomber comme elles.

« Mes enfants, dit-elle, vous savez que pour les 
grandes fetes on fait des illuminations; faisons-en 
une ce soir en 1’honneur de Sophie.

CAMILLE.

Comment cela? il faudrait des lampions.
ELISA.

Eh! nous allons en faire.
MADELEINE.

Avec quoi? comment?
ELISA.

Avec des coquilles de noix et de noisettes, de la 
cire jamie et de la chandelle.

MARGUERITE.

Bravo, Elisa! Que d’esprit tu as! Yiens que je 
fembrasse. »

Et Marguerite se jęta sur filisa pour 1’embrasser; 
Camille, Madeleine, Sophie en firent autant, de 
sorte qu’Elisa, enlacee, śtouffee, chercha a esquiver 
ces elans de reconnaissance ; elle voulut se sauver: 
les quatre petites se pendirent apres elle, et ce ne 
fut qu’aprfes hien des courses qu’elle parvint a leur 
ćchapper. On 1’entendit s’enfermer dans sa cham- 
bre : impossible d’y entrer; la porte etait solide- 
ment verrouillee.

MARGUERITE.

IŚlisa! Elisa! ouvre-nous, je t’en prie.
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CAMILLE.

Elisa, ma bonne Elisa, nous ne fembrasserons 

plus que cent cinąuante fois.
MADELEINE.

Elisa, excellente Elisa, ouvre; nous avons & te 
parler.

SOPHIE.

Elisa, Elisa, une petite ronde encore, et c’est 

fini.
ELISA.

C’est bon, c’est bon; cassez-vous le nez & ma 
porte, pendant que je casse autre chose.

En effet, les enfants entendaient un bruit sec, 
extraordinaire, qui ne discontinuait pas. Grac, crac, 

crac.
« Qu’est-ce qu’elle fait la dedans ? dit tout bas 

Sophie; on dirait qu’elle fait frire des marrons qui 

ćclatent.
MARGUERITE.

Attends, attends, je vais regarder par le trou de
la serrure.....Je ne vois rien; elle est debout; elle
nous tourne le dos et elle parait trćs-occupće, mais 
je ne vois pas ce qu’elle fait.

CAMILLE.

J’ai une idće; sortons tout doucement, faisons le 
tour par dehors, et regardons par la fenćtre, qui 
n’est pasbien haute. Comme elle ne s’y attend pas, 
elle n’aura pas le temps de se cacher.
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SOPHIE.

C’estune bonne idóe, mais pas de bruit; allons 
toutes sur la pointę du pied, et pas un raot. »

En effet, elles se retirbrent tout doucement, sor- 
tirent au dehors, firent le tour de la maison sur la 
pointę du pied, et arrivbrent ainsi sous la fenetre 
d’Elisa. Quoique cette fenótre fut au rez-de-chaus- 
sśe, elle etait encore trop haute pour les petites 
filles. A un signe de Camille, elles s’blancbrent 
sur le treillage qui garnissait les murs, et en une 
seconde leurs quatre tśtes se trouverent i  la hau- 
teur de la fenśtre. Elisa poussa un cri et jęta 
proniptement son tablier sur la commode devant 
laquelle elle travaillait. II btait trop tard, les petites 

avaient vu.
« Des noix, des noix! cribrent-elles toutes ensem­

ble ; Elisa casse des noix, c’est pour rillumination 

de ce soir.
—  Allons, voyons, puisque vous m’avez decou- 

verte, venez m’aider k preparer les lampions. »
Les enfants sautbrent a bas du treillage, refirent 

en courant, et cette fois pas sur la pointę du pied, 
le tour de la maison, et se precipitórent dans la 
chambre d’Elisa, dont la porte n’etait plus fermśe.

Elles trouvbrent dćja une centaine de coquilles 
de noix toutes pretes a ćtre remplies de cire ou de 
graisse. Chacune des petites tira son couteau, et elles 
se mirent a l ’ouvrage avec ,un żele si ardent, qu’en



moins d’une heure elles prćparórent deux cents lam- 

pions.
« Bon, dit Elisa; ci present, allons chercher un 

pot de graisse, une boite de veilleuses, une casse- 
role a bec et un rćchaud. »

Elles coururent avec Elisa a la cuisine et a l ’an- 
tichambre pour demander les objels nćcessaires a 
leur illumination. En revenant chez Elisa, Camille 
prit avec une cuiller de la graisse qu’elle mit dans 
la casserole ; Madeleine entassa du charbon dans le 
rćchaud; Elisa alluma et souffla le feu ; Sophie et 
Marguerite rangerent les coąuilles de noix sur la 
commode. Quand la graisse fut fondue, Elisa en 
remplit les coąuilles, et, pendant qu’elle ćtait en- 
core chaude et liąuide, les enfants mirent une meche 
de veilleuse dans chacun des petits lampions.

Gette opśration leur prit une bonne heure. Elles 
attendirent que la graisse fut bien refroidie et due­
cie, puis elles mirent tous les lampions dans deux 
paniers.

« Allons, dit Elisa, voila notre ouvrage termine ; 
il ne nous reste plus qu’a placer tous ces petits 
lampions sur les croisees, sur les cheminees, sur 
les tables, et nous les allumerons apres diner, 
quand il fera nuit. »

Mme de Fleurville et Mme de Rosbourg travaii- 
laient dans le salon quand les enfants et Elisa en- 
trerent avec leurs parents.
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MADAME DE ROSBOURG.

Qu’apporlez-vous la, mes enfants !
CAMILLE.

Des lampions, madame, poui' cślćbrer ce soir 
par une illumination le mariage de Mme Pichini et 
1’abandon qu’elle nous fait de Sophie.

MADAME DE FLEURVILLE.

Mais cest tres-joli, tous ces petits lampions; ou 

les avez-vous eus ?
MADELE1NE.

Nous les avons faits, maman; Plisa nous en a 
donnę l idśe et nous a aidóes a. les faire.

Mme de Fleurville et Mme deRosbourg trou veren L 
l ’idće trós-bonne; elles aidferent les enfants & placer 
les lampions. I/heure du diner etant arrivće, Plisa 
emmena les petiles filles pour les lever et les ar- 
ranger. Le diner leur parut bien long; elles etaient 
impatientes de voir l ’effet de leur illumination. 
Aprfes diner, il fallut encore attendre qu’il lit nuit. 
Dlles firent une trós-petite promenadę avec leurs 
mamans, jusqu’au moment ou 1’obscuritć vint. Pn- 
fm Marguerite s’ścria qu’elle voyait une ćtoile, ce 
qui prouvait bien qu’il faisait assez sombre poui 
commencer leur illumination. Tout le monde rentra 
un peu en courant; les mamans comme les petites 

filles se mirent k allumer les lampions.
Ouand ils furent tous allumćs, les enfants se 

mirent au inilieu du salon pour juger de 1’effet.

LES PET1TES FILLES MODELES.



Tous ces cordons de lumi&res formaient un coup 
d’oeil charmant. Lespetitesetaient enchantśes; elles 
battaient des mains, sautaient; les mamans leur 
proposśrent une partie de cache-cache, qui fut ac- 
ceptóe avec des cris de joie ; Elisa, Mme dePleurville 
et Mme de Rosbourg jouerent avec elles; on se ca- 
chait dans toutes les chambres, on courait dans les 
corridors, dans les escaliers, on trichait un peu, on 
riait beaucoup, et on ćtait heureux.

Apres dera heures de courses et de rires, il fallut 
pourtant linir cette bonne journće. Mais avant de se 
coucher, les enfants eurent un petit souper de gd- 
teara, de cremes, de fruits. Elisa fut invitśe a souper 
avec les petites filles. Gomme elle ćtait fort mo- 
deste, elle s’en defendit un peu; mais les enfants, 
qui voyaient dans ses yeux que toutes ces bonnes 
choses lui faisaient envie, 1’entourśrent, la tralnó- 
rent vers la table, la firent asseoir, et lui servirent 
de tout en telle quantitó qu’elle dśclara ne plus 
pouvoir avałer. Alors les enfants firent un grand 
tas de gdteaux et de fruits qu’elles enveloppbrent 
dans une immense feuille de papier, et la forcerent 
a emporter le tout chez elle. tólisa les remercia, les 
embrassa et alla prćparer leur coucher.

Sophie, de son cótś, remercia Camille, Madeleine 
et Marguerite de leur amitie, et se retira le coeur 
rempli de reconnaissance et de bonheur.
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XX

Ł a  p au w e  femme.

K Mes chferes enfants, dit un jour Mme de Fleur- 
ville, allons faire une longue promenadę. Le temps 
est magnifiąue, il ne fait pas chaud; nous irons 
dans la foret gui mene au moulin.

MARGUERITE.

Et cette fois je n’emporterai certainement pas ma 

jolie poupće.
MADAME DE ROSBOURG.

Je crois que tu feras bien.
c a m il l e , souriant.

A propos de moulin, savez-vous, marnan, ce qu est 

devenue Jeannette?
MADAME DE FLEURTILLE.

Le maitre d’dcole est venu m’en parler il y a peu 
de jours; il en est tres-mecontent : elle ne travaille 
pas, ne 1’ecoute pas; elle cherche a entrainer les 
autres petites filles h mai faire. Ge gui est pis en- 
core, c’est guJelle vole tout ce gu elle peut attrapei, 
les mouchoirs de ses petites compagnes, leurs provi- 
sions, les plumes, le papier, tout ce gui est a sa portee.

MADELEINE.

Mais comment sait-on si c’est Jeannette gui vole?
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Lespetitesfillesperdentpeut-etreelles-memesleurs 

affaires.
MADAME DE FLEURVILLE.

On l’a surprise dćja trois fois pendant qu’elle vo- 
lait, ou qu’elle emportait sous ses jupons les objets 

qu’elle avait votós! Depuis ce temps, la maltresse 
d’ścole la fouille tous les soirs avant de la laisser 

partir.
MARGUERITE.

Et sa mere, qui l ’a tant fouettóe 1’annee derniere 
pour la poupśe, ne la punit donc pas?

MADAME DE ROSBOURG.

Sa mśre l ’a fouettee sóverement pour la poupśe, 
parce que ce vol lui avait fait perdre les prćsents 
que je devais lui donner; mais il parait qu’elle 
l ’eleve tres-mal, et qu’elle lui donnę de mauvais 

exemples.
SOPHIE.

Est-ce que sa mere vole aussi?
MADAME DE FLEURVILLE.

Elle vole dans un autre genre que sa filie; ainsi, 
ąuand on lui apporte du grain a moudre, elle en 

cache une partie. Elle va la nuit avec son mari voler 
du bois dans la foret qui m’appartient; elle vole du 
poisson de mes ótangs et elle va le vendre au mar- 
chś. Jeannette voit tout cela, et elle fait comme ses 
parents. G’est un grand malheur : le bon Dieu les 
punira un jour, etpersonne ne les plaindra. »



La promenadę fut tres-agróable. On suivit un, 
chemin qui entrait dans le bois; les enfants virent 
de loin Jeannette, qui se sauva dans le moulin 
aussitót qu’elle les aperęut.

MARGUERITE.

Regarde, Sophie; vois-tu la tete de Jeannette qui 
passe par la lucarne du grenier?

SOPHIE.

Ah! elle la rentre! la voici qui reparalt a l ’autre 
bout du grenier.

CAMILLE.

Prenez gardę ! Jeannette nous lance des pierres. *
En effet, cette mechante filie cherchait a attraper 

les enfants avec des pierres tranchantes qu’elle lan- 
ęait de toute sa force. Mme de Fleuryille en fut 
tres-mścontente, et promit qu’en rentrant elle fe- 
rait yenir le pere de Jeannette pour se plaindre de 
sa mćchante filie.

On continua la promenadę, et on finitpars’asseoir 
a l’ombre des vieux chenes charges de glands. Pen­
dant que les enfants s’amusaient a en ramasser et & 
en remplir leurs poches, elles crurent entendre un 
lćger bruit; elles s’arretórent et ecouterent: des 
gómissements et des sanglots arriverent distincte- 
ment a leurs oreilles.

« Allons voir qui est-ce qui pleure, » ditCamille.
Et toutes quatre s’elancbrent dans le bois, du cóte 

ou elles entendaientgćmir. A peine eurent-ellesfait
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qUelques pas qu’elles virent une petite filie de douze 
a treize ans, couverte de haillons, assise par terre; 
sa tete etait cachśe dans ses mains; les sanglots 
soulevaient sa poitrine, et elle ćtait si absorbće 
dans son chagrin qu’elle n’entendit pas venir les 

enfants.
a Pauvre petite, dit Madeleine, comme elle

pleure! »
La petite filie releva la tete et parut effrayśe a la 

vue des quatre enfants qui 1’entouraient; elle se 
leva et lit un mouvement pour s’enfuir.

CAMILLE.

Ne te sauve pas, ma petite filie; n’aie pas peur, 
nous ne te ferons pas de mai.

MADELEINE.

Pourquoi pleures-tu, ma pauvre petite ?
Le son de yoix si plein de douceur et de pitie 

avec lequel avaient parló Gamille et Madeleine atten- 
drit la petite lilie, qui recommenęa & sangloter 

plus fort qu’auparavant.
Marguerite et Sophie, touchćesjusqu’auxlarmes, 

s’approcherent de la pauvre enfant, la caressórent, 
1’encouragerent, et rśussirent enfin, aidćes de Ca- 
mille et de Madeleine, a sćcher ses pleurs et a obte- 
nir d’elle quelques paroles.

LA PETITE FILLE.

Mes bonnes petites demoiselles, nous sommes 
dans le pays depuis un mois; ma pauvre maman
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est tombće malade en arrivant; elle ne peut plus 
travailler. J’ai vendu tout ce que nous avions pour 
avoir du pain, je n’ai plus rien ; j ’avais pourtant es- 
pćrś qu’on nfachćterait au moulin ma pauvre robę, 
qui cache mes haillons, mais on n’en a pas youlu; 
j ’ai ćtć chassće, et meme une petite filie m’a lancć 

des pierres.
MARGUERITE.

Je suis sbre que c’est la mćchante Jeannette.
LA PETITE FILLE.

Oui, tout juste; sa mćre l’a appelće de ce nom et 
lui a dit de finir, mais elle m’a encore attrapće au 
bras, si fort que j ’en ai saigne. Ce ne serait rien si 
j ’avais pu avoir quelque argent pour rapporter du 
pain k ma pauvre maman ; elle est si faible, et elle 
n’a rien mangć depuis hier!

SOPHIE.

Rien mangć ! Mais alors.... toi aussi, ma pauvre 
petite, tu n’as rien mangć ?

LA PETITE FILLE.

Oh! moi, mademoiselle, je ne suis pas malade: 
je puis bien supporter la faim; d’ailleurs, en aliant 
au moulin, j ’ai ramassć et mangć quelques glands.

CAMILLE.

Des glands! Pauvre, pauvre enfant! Attends-nous 
un instant, ma petite; nous avons dans un pa- 
nier du pain et des prunes, nous nllons t’en ap- 
porter

r  9



Pauvre petile, (lit Madeleine, comme elle pleure! (Page 201.)





__ Oui, oui, s’ścrierent tout d’une voix Ma-
deieine, Marguerite et Sophie, donnons-lui notre 
gohter, et demandons de l ’argent a maraan pour 

elle. »
Elles coururent rejoindre leurs mamans; elles 

arriv6rent toutes haletantes, et pendant que Ca- 
mille et Madeleine racontaient ce que leur avait dit 
la petite filie, Sophie et Marguerite couraient lui 
porter le panier qui renfermait les provisions; elles 
virent bientót arriver Mme de Fleurville et Mme de 

Rosbourg.
La petite fdle n’avait pas encore touche au pain 

ni aux fruits.
MADAME DE FLEURVILLE.

Mange, ma petite filie; tu nous diras ensuite ou 

tu demeures et qui tu es.
l a  p e t it e  f il l e , faisant une reverence.

Je vous remercie hien, madame, vous śtes hien 
bonne; j ’aime mieux garder le pain et les fruits 
pour les donner a maman; je vais tout de suitę les 

lui porter.
MADAME DE ROSBOURG.

Et toi, ma petite, tu n’en mangeras donc pas?
LA PETITE FILLE.

Oh! madame, merci hien, je men ai pas besoin; 
je ne suis pas malade, je suis forte. »

En disant ces mots, la petite filie, p<łle, maigre et 
a peine assez forte pour se soutenir, essaya de por­
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ter Ig pcinicr Gt flócłiit sous son poids \ gIIg sg rctint 
au buisson, rougit, et rśpśta d’une voix faible et 
eteinte : « Je suis forte, mesdemoiselles, ne vous

inąuiśtez pas de m oi.»
m a d a m e  d e  r o s b o u r g , se mettant en mar che. 

Donne-moi ce panier, ma pauvre enfant, je le 
porteraijusąue chez toi; o u demeures-tu?

LA PETITE FILLE.

Ici tout pr&s, madame; sur la listerę du bois.
MADAME DE FLEURVILLE.

Gomment s’appelle ta maman?
LA PETITE FILLE.

On l’appelle la mere la Frćgate, mais son vrai 
nom est Pranęoise Lecomte.

m a d a m e  d e  f l e u r y il l e .

Et pourąuoi donc, mon enfant, l’appelle-t-on la 

mere la Frćgate?
LA PETITE FILLE.

Parce qu’elle est la femme d’un marin.
m a d a m e  d e  r o s b o u r g , avec intór&t.

Ou est ton pere? N’est-il pas avec y o u s ?

LA PETITE FILLE.

Melas! non, madame, et c’est pour cela que nous 
sommes si malheureuses. Mon pere est parti il y a 
quelques annees; on dit que son yaisseau a p6ri; 
nous n’en avons plus entendu parler ; maman en a 
eu tent de chagrin qu’elle a llni par tomber malade. 
Nous avons yendu tout ce que nous avions pour
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acheter du pain, et maintenant nous n’avons plus 
rien a vendre. Que va devenir ma pauvre mere? 
Que pourrais-je faire pour la sauver?»

Et la petite lilie recommenęa a sangloter.
]Vlme de Rosbourg avait etś fort emue et fort agi- 

tće par ce rócit.
« Sur quel vaisseau ótait montć ton póre, de- 

manda-t-elle d’une voix tremblante, et comment 
s’appelait le commandant?

LA PETITE FILLE.

Cśtait la fregate la Sibylle, commandant de Ros­

bourg. »
Mme de Rosbourg poussa un cri et saisit dans ses 

bras la petite filie effrayee.
® Mon mari!...sonvaisseau! repśtait-elle. Pauvre 

enfant, toi aussi tu es restóe orpheline comme ma 
pauvre petite Marguerite! Ta pauvre mfere pleure 
comme moi un mari perdu, mais vivant peut-6tre. 
Ah! ne f  inąuifete plus de ta mere ni de ton avenir; 
vite, conduis-moi pres d’elle, que je la voie, que je 

la console! »
Et elle pressa le pas, tenant la main de la petite 

Lucie (c’ćtait son nom); Mme de Eleurville et les 
enfants suivaient en silence. Lucie n’avait pas bien 
compris l ’exclamation et les promesses de Mme de 
Rosbourg, mais elle sentait que c’6tait du bonheur 
qui luiarrivait et que sa mere serait secourue; elle 
marchait aussi vite que le lui permettait sa faiblesse;
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en peu d’instants, elles arriverent a une vieille

masure.
Cetait une cabane, une hutte de bbcheron, aban- 

donnee etdślabrće. Le toit ćtait percd de tous cótśs; 
il n’y avait pas de fenetre; la porte ćtait si peu 
ćlevee, que Mme de Rosbourg dut se baisser pour y 
entrer; 1’obscurite ne lui permit pas au premier 
moment de distinguer au fond de la cabane une 
femme a peine couverte de mauvais haillons, ćtendue 
sur un tas de mousse : c’etait le lit de la rnbre et de 
la filie. Aucun meuble, aucun ustensile de menage 
ne garnissait la cabane ; aucun yetement n etait 
accrochó aux murs. Mme de Rosbourg eut peine & 
retenir ses larmes a la vue d’une si profonde mi- 
sśre; elle s’approcha de la malheureuse femme 
p^le, amaigrie, qui attendait avec anxietś le retour 
de Lucie et la nourriture qu’elle devait acheter avec 
le prix de sa pauvre yieille robę. Mme de Rosbourg 
comprit que la faim etait en ce moment la plus 
cruelle souffrance de la mfere et de la filie ; elle fit 
approcher Lucie, ouvrit le panier et partagea entre 
elles le pain et les fruits, qu’elles dśvorferent avec 
aviditś. Elle attendit la fm de ce petit repas pour 
expliquer a la pauvre femme qu’elle śtait Mme de 
Rosbourg, femme du commandant de la Sibylle, et 
que la petite Lucie lui avait racontś leur misere, 
leur chagrin depuis la per te du yaisseau que mon- 

tait son mari.
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i Je me charge de votre avenir, ma pauvre Fran- 
ęoise, ajouta-t-elle; ne vous inąuićtez ni de votre 
petite Lucie ni de vous-mśme. En rentranti Fleur- 
ville, je vais immediatement vous envoyer une char- 
rette qui vous amenera au village. Je m’occuperai 
de vous loger, de yous faire soigner, de vous pro- 
curer tout ce qui vous est nścessaire. Dans deux 
heures vous aurez quitte cette habitation malsaine 
et misśrable. »

Mme de Rosbourg ne donna ni h Franęoise ni & 
Lucie le temps de revenir de leur surprise; elle 
sortit precipitamment, emmenant avec elle Mme de 
Fleurville et les enfants, qui etaient restśs i  la porte 
de la cabane. Aucune d’elles ne parła; Mme de 
Rosbourg etait absorbśe dans ses tristes souvenirs, 
Mme de Fleurville et les enfants respectaient sa 
douleur.

En approchant du yillage, Mme de Rosbourg 
proposa a Mme de Fleurville de venir avec elle vi- 
siter une maison qui ćtait a louer depuis quelque 
temps et qui pouvait convenir a la pauvre femme. 
Mme de Fleurville accepta la proposition avec em- 
pressement, et on se dirigea vers une maison 
petite, mais propre, et entiórement misę a neuf. II 
y avait trois pieces, une cave et un grenier; un joli 
jardin et un potager plantć d’arbres fruitiers ; les 
chambres etaient claires, assez grandes pour servir 
l’une de cuisine et de salle, l ’autre de chambre pour

l e s  p e t i t e s  f i l l e s  m o d e l e s .
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la mfere Franęoise et sa filie, la troisióme de pikę 

de róserve.
« Gh&re amie, dit Mme de Rosbourg Mme de 

Fleurville, pendant quej’irai chez le propriśtaire de 
cette maison, ayez la bontś de rentrer au cMteau 
et d’envoyer une charrette qui rarnenera la femme 
Lecomte, et une seconde voiture qui apportera ici 
les meubles etles effets indispensables pour ce soir. 
La pauvre femme pourra des aujourd’hui passer la 
nuit dans un bon lit, en attendant que je lui achfete 
de quoi se meubler convenablement. »

Mme de Fleurville et les enfants partirent sans 
plus attendre. Les enfants, aidśes d’Elisa, se char- 
gerent de rassembler tout ce qu’il fallait pour le 
coucher et le diner de Franęoise et de Lucie. Mais 
quand chacune d’elles eut fait apporter les objets 
qu’elłe croyait absolument necessaires, il y en avait 

une telle quantitó, qu’une seule charrette n’aurait 
pu en contenir mćme la moitie. C’etaient des tables, 
des chaises, des fauteuils, des tabourets, des flam- 
beaux, des vases, des casseroles, des cafetieres, des 
tasses, des verres, des assiettes, des carafes, des 
balais, des brośses, des tapis, un pain de sucre, 
deux pains de six livres chacun, une marmite pleine 
de viande, une cruche de lait, une motte de beurre, 
un panier d’ceufs, dix bouteilles de vin, toutes sortes 
de provisions en lćgumes, en fruits, en saucissons, 
jambons, etc., etc.



Mme de Rosbourg eut peine k retenir ses larmes. (Page 208.)





Quand Elisa vit cet amas cTobjets inutiles, elle se 
mit a rire si fort que Marguerite et Sophie se fćt- 
chferent, pendant que Camille et Madeleine rougis- 
saient de contrarietó.

« Pourquoi ris-tu, tólisa? dit Marguerite avec ani- 
mation. II n’y a rien de si risible a voir preparer 
des provisions pour une pauvre femme.

e l is a  , riant encore.
Et vous croyez que votre maman enverra tout cet 

amas de choses inutiles?
s o p h ie  , piquee.

II n’y a rien que de tres-utile dans ce que nous 
avons fait apporter.

ELISA.

Utile pour une maison comme la nótre; mais 
pour une pauvre femme qui n'a pas seulement 
un lit a elle, que voulez-yous qu’elle fasse de tout 
cela? Et comment viendrait-elle a bout de ranger 
et de nettoyer tous ces meubles? Et comment 
mangerait-elle tout ce pain, qui serait dur comme 
une pierre avant qu’elle arrM t a la derniere bou- 
chće; cette viande, qui serait gitće avant qu’elle 
en eut rnangó la moitiś ; ce beurre, ces oeufs, 
ces lśgumes? Tout cela serait perdu, vous le voyez 
bien.

CAMILLE.

Mais toi-mćme, Elisa, tu as prepare des matelas, 
des oreillers, des draps, des couvertures.
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ELISA.

Gertainement, parce que c’est nćcessaire pour le 
coucher de la rróre Lecomte et de sa filie. Mais 
tout cela!... Allons, laissez-moi faire: je vais arran- 
ger les choses pour le mieux. Joseph, venez nous 
aider a charger les effets dans la charrette pour la 
petite maison blanche du village. Tenez, voila Ni- 
caise qui passe; appelez-le, qu’il nous donnę un 
coup de main.... Bon.... prenez les matelas.... c’est 
cela.... a present le paquet de couvertures, de draps 
et d’oreillers.... trfes-bien.... Placez dans un coin 
ce pain, ce petit pot de beurre, ces six ceufs.... bon.... 
et puis la petite marmite de bouillon.... une bou- 
teille de vin a prśsent.... un paquet de chandelles et 
un flambeau. La.... ajoutez cette petite table, deux 
chaises de paille, deux verres, deux assiettes.... et 
c’est tout. Allez maintenant, et attendez madame 
pour decharger la voiture. »
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I i is ta lla t io n  ile  F ran ęo ise  e t  de Stracie.

CAM1LLE.

Maman, voulez-vous nous permettre d’aller avec 
Elisa a la petite maison blanche pour prćparer les 
lits et les provisions de la pauvre Lucie et de sa
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maman? nous la verrons arriver et nous jouirons 

de sa surprise.
MADAME DE FLEURVILLE.

Oui, chbres enfants, allez achever votre bonne 
ceuvre et arrangez tout pour le mieux. Vous achb- 
terez au village ce qui manąuera pour leur petit 
repas du soir, Moi, je reste ici pour ćcrire des 
lettres et preparer vos leęons pour demain; vous me 
raconterez la joie de la pauvre femme et de sa filie.

MADELEINE.

Maman, pouvons-nous emporter une de nos che- 
mises, un jupon, une robę, des bas, des souliers et 
un mouchoir pour la pauvre Lucie, qui est en 
haillons?

MADAME DE FLEURVILLE.

Certainement, ma petite Madeleine: tu as la une 
bonne et charitable pensśe. Emportez aussi du lingę 
pour la pauvre mere, et ma vieille robę de chambre, 
en attendant que Mme de Rosbourg achśte ce qui 
est necessaire pour les habiller.

MADELEINE.

Merci, ma chfere maman; que vous śtes bonne 1
Mme de Fleurville embrassa tendrement Made­

leine, qui courut annoncer cette heureuse nouvelle 
a ses amies. Elisa fit un petit paquet des effets 
qu'elles emportaient,, et elles se remirent gaiement 
en route.

En arrivanta la maison blanche, elles y trouvb-



rent Mme de Rosbourg qui faisait dścharger la 
charrette; les enfants aiderent Elisa a faire les lits 
et a płacer les objets qu’on avait apportes.

ELISA.

II nous faut du bois pour faire cuire la soupe.
CAMILLE.

Et du sel pour mettre dedans 1
MADELEINE.

Et des cuillers pour la manger!
SOPHIE.

Et des couteaux pour couper le pain!
MARGUERITE.

Et des terrines et des plats pour mettre le beurre 

et les ceufs.
MADAME DE ROSBOURG.

Ma chere Elisa, voulez-vous aller au village ache- 
ter ce qui est necessaire ?

ELISA.

Oui, madame, avec grand plaisir. Attendez-moi, 
enfants, je serai revenue en cinq minutes.

Les enfants s’occuperent a mettre le couyert, ce 
qui ne leur prit pas beaucoup de temps ; elles pla- 
córent la table au milieu de la cuisine, les deux 
chaises en face l ’une de 1’autre, les assiettes, les 
verres et la bouteille de vin sur la table, ainsi que 
le pain; Elisa revint en courant; elle apportait ce 
qui manquait, et de plus, du sucre pour le vin 
chaud qu’elle youlait faire boire A Franęoise.
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«Voici encoreune cruche pour mettre de l ’eau, 
ajouta-t-elle, nous n’y avions pas pensś. »

Aprós une attente de quelques minutes, pendant 
lesquelles Elisa eut le temps d’allumer le feu et de 
faire une bonne soupe et une omelette, on vit enfin 
arriver la charrette, dans laquelłe dtait etendue la 
pauvre Franęoise, la tśte appuyóe sur les genoux 
de la petite Lucie. Quand la voiture s’arrśta devant 
la porte, Mme de Rosbourg, aidee d’Elisa, en lit des- 
cendre Franęoise, plus faible, plus pdle encore que 
quelques heures auparavant. La pauvre femme n’eut 
pas la force de remercier Mme de Rosbourg; mais 
son regard attendri indiquait assez sa reconnais- 

sance dont son coeur dóbordait. Lucie ćtait si imjuiete 
de cette grandę faibłesse, qu’elle ne songea pas a re- 
garder la maison ni la chambre ou on la faisait en- 
trer. Mais quand, rassuree sur sa mere, elle la vit 
couverte de lingę blanc, couchee dans un bon lit, 
avec des draps, des couvertures, son visage si in- 
quiet jusqu’alors devint radieux; sa tete penchde 
vers sa mbre se redressa, ses yeux fixśs sur ce pAle 
visage changerent de direction; elle regarda autour 
d’elle, la douleur et l ’inquiśtude firent place au 
bonheur; ses joues se colorerent, des larmes de 
joie coulerent sur sa ligure; 1’emotion lui coupa la 
parole; elle ne put que se jeter k genoux et saisir la 
main de Mme de Rosbourg, qu’elle tint appuyće sur 
ses levres en ćclatant en sanglots.



-* Remets-toi, mon enfant, lui dit Mme de Ros- 
bourg avec bontć en la relevant; ce n’est pas a moi 
que tu dois adresser de tels remerciments, mais au 
bon Dieu qui m’a permis de te rencontrer et de sou- 
lager votre misere. Calme-toi, pour ne pas agi ter ta 
mere; avec du repos et une bonne nourriture, elle 
se remettra promptement. Voici Elisaqui lui apporte 
une soupe et un verre de vin chaud sucre. Et toi, 
ma pauvre enfant, qui es presque aussi extśnuće 
que ta mere, mets-toi ćt table et mange le petit repas 
que t’a preparó Elisa. »

Les enfants entrainerent Lucie dans la piece k 
cótó et lui servirent son diner, pendant qu’Elisa et 
Mme de Rosbourg faisaient manger Franęoise. Ca- 
mille lui servit de la soupe, Madeleine un morceau 
de bceuf, Sophie de 1’omelette, et Marguerite lui 
versait a boire. Lucie ne se lassait pas de regarder, 
d’admirer, de remercier; elle appelait les enfants : 
Mes cheres bienfaitrices, ce qui amusa beaucoup Mar­
guerite.

Quand Lucie eut fmi de manger, les quatrepetites 
se prścipitórent pour l ’łiabiller; elles faillirent la 
mettre en ptóces, tant elles se depechaient de la dś- 
barrasser de ses haillons et de la revetir des effets 
qu’elles avaient apportós. Lucie ne put s’empecher 
de pousser quelques petits cris tandis que l ’une lui 
arrachait des cheveux en enlevant son bonnet sale, 
que 1’autre lui enfonęait une epingle dans le dos,
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que la troisiśme la pinęait en lui passant ses man- 
ches, et que la ąuatrieme 1’etranglait en lui nouant 
son bonnet blanc. Elle finit pourtant par se trouver 
admirablement habillśe, et elle courut se faire voir 
a sa maman, qui,joignantles mains, regardait Lucie 

avec admiration. Elle dit enfin d’une voix un peu 

plus forte :
« Chdres demoiselles, cheres dames, que le bon 

Dieu vous benisse et vous rócompense; qu’il vous 
rende un jour le bien que vous me faites et le bon- 
heur dont vous remplissez mon coeur. Ma pauvre 
Lucie, approche encore, que je te regarde, que je 
te touche! Ah! si ton pauvre pfere pouvait te voir 

ainsi! »
Elle retomba sur son oreiller, cacha sa tete dans 

ses mains et pleura. Mme de Rosbourg lui prit les 
mains avec affection, et la consola de son mieux.

« Tout ce que nous envoie le bon Dieu est pour 
notrebien, ma bonne Franęoise. Voyez! si la mć- 
chante meunidre n’avait pas chasse votre pauvre 
Lucie, mes petites ne 1’auraient pas entendue pleu- 
rer, je ne 1’aurais pas questionnće, je n’aurais pas 
connu votre misere. II en est ainsi de tout: Dieu 
nous envoie le bonheur et permet les chagrins; re- 
cevons-les de lui et soyons assures que le tout est 

pour notre bien. »
Les paroles de Mme de Rosbourg calmerent Pran- 

ęoise; elle essuya ses larmes et se laissa aller au
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bonheur de se trouver dans une raaison bien close, 
bien propre, dans un bon lit avec du lingę blanc, 
et avec la certitude de ne plus avoir a redouter ni 
pour elle ni pour Lucie les angoisses de la faim, du 
froid, et toutes les mis&res dont Mme de Rosbourg 
venait de la sortir.

« Demain, ma bonne Franęoise, dit Mme de Ros­
bourg, j ’irai a Laigle pour acheter les meubles, les 
yćtements et les autres objets nćcessaires a votre 
mćnage. Mes petites et moi, nous viendrons vous 
voir souvent; si vous dśsirez quelque chose, faites- 
le-moi savoir. En attendant, voici vingt francs que 
je vous laisse pour vos provisions de bois, de chan- 
delle, de viande, de pain, d’ćpicerie. Quand vous 
serez bien guśrie, je vous donnerai de l ’ouvrage; ne 
vous inąuićtez de rien; mangez, dormez, prenez 
des forces, et priez le bon Dieu avec moi qu’il nous 
rende un jour nos maris.»

Mme de Rosbourg appela les enfants, qui dirent 
adieu a Lucie en lui promettant de venir la voir le 
lendemain, et elle les ramena au cMteau, ou elles 
trouverent Mme de Fleurville un peu inqui£te de 
leur absence prolongee, et prete a partir pour aller 
les chercher, Fheure du diner śtant passee depuis 
longtemps.

Les enfants racontórent toute la joie de Lucie et 
de sa mere, leur reconnaissance, la bonte de Mme de 
Rosbourg; elles parl&rent avec yolubilite toute la
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soirśe; elles recommencórent avec Elisa quand 
eiies allerent se coucher; elles parlaient encore en 
Se mettant au lit; la nuit elles reverent de Lucie, et 
le lendemain leur premiere pensee fut d’aller a la 
petite maison blanche. Quand Mme de Fleurville 
leur proposa de lesy mener, Mme de Rosbourg ćtait 
partie depuis longtemps pour acheter le mobilier 
pr0mis la veille. Elles trouverent Pranęoise sensi- 
blement mieux, et levee; Lucie avait demandó ci un 
petit voisin obligeant de lui faire un balai; elle avait 
nettoyś non-seulementles chambres, mais le devant 
de la maison ; les lits ćtaient bien proprement faits, 
le bois qu’elle avait achete etait rangę en tas dans 
la cave; avec un de ses vieux haillons elle avait es- 
suyó la table, les chaises, les cheminśes : tout ótait 
propre. Franęoise et Lucie se promenaient avec dd- 
lices dans leur nouvelle demeure quand Mme de 
Fleurville et les enfants arrivśrent; elles appor- 
taient quelques provisions pour le dejeuner; Lucie 
se mit en devoir de prćparer le repas. Les enfants 

lui proposerent de 1’aider.
LUCIE.

Merci, mes bonnes chferes demoiselles, je m’en 
tirerai bien toute seule; il ne faut pas salir vos 
jolies mains blanches a faire le feu et k fondre le 

beurre.
MARGUERITE.

Mais sauras-tu faire une omelette, une soupe?
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LUCIE.

Oh! que oui, mademoiselle; j ’ai fait des choses plus * 
difficiles que cela quand nous avions de quoi. Pen­
dant que maman travaillait, je faisais tout le mónage.

Mme de Fleurville et les enfants renfrerent au 
cMteau pour les leęons, qui avaient etó un peu 
negligdes la veille. Mme de Rosbourg revint a midi; 
elle demanda et obtint un dernier conge pour ai- 
der a placer et a ranger le mobilier de la maison 
blanche. Elisa, qui etait fort complaisante et fort 
adroite, fut encore misę en rdquisition par Mme de 
Rosbourg et les enfants, et on retourna aprśs dó- 
jeuner chez Franęoise, les enfants courant et sau- 
tant tout le long du chemin. Elles trouverent la 
mdre et la filie folles de joie devant tous leurs trd- 
sors. Meubles, vaisselle, lingę, vetements, rien n’a- 
vait dtd oublid. Ge fut une longue occupation de 
tout mettre en place. On courut chercher le me- 
nuisier pour clouer des planches, des clous a cro- 
chet. On accrocha et on ddcrocha dix fois les cas- 
seroles, les miroirs; presque tous les meubles 
firent le tour des chambres avant de trouver la 
place ou ils devaient rester; chacune donnait son 
avis, criait, tirait, riait. Toute 1’apres-midi suffit a 
peine pour tout mettre en place. Jamais Lucie n’a- 
vait ete si heureuse, son coeur debordait de joie; 
de temps a autre, elle se jetait a genoux et s’d- 
criait: « Mon Dieu, je vous remercie! Mes che-
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res dames, que je vous suis reconnaissante! Mes 
bonnes petites demoiselles, merci, oh! merci.» Les 
petites śtaient aussi joyeuses que Lucie et Franęoise, 
la vue de tant de bonheur leur śtait une excellente 
leęon de charite. Sophie se promettait de toujours 
6tre charitable, de donner aux pauvres tout 1’argent 
de ses menus plaisirs. La journće se termina par 
un repas excellent, que Mme de Fleurville avait fait 
apporter chez Franęoise. Tous dinferent ensemble 
sur la table neuve avec la vaisselle et le lingę 
de Franęoise. Elisa fut de la partie; Gamille 
et Madeleine la placbrent entre elles et eurent 
soin de remplir son assiette tout le temps du 
diner. On servit de la soupe, un gigot róti, une fri- 
gas_sśe de poulet, une salade et une tourte aux 
pćches. Lucie se lśchait les doigts; les enfants 
jouissaient de son bonheur, que partageait Fran­
ęoise.

Aprbs le diner, Mme de Rosbourg et Mme de Fleur- 
ville retournerent au cMteau, laissant Elisa avec les 
enfants, qui avaient instamment demandede rester 
pour aider Lucie k laver, k essuyer la vaisselle, et a 
tout mettre en ordre.

Quand tout futpropre etrangć, quand on eut soi- 
gneusement renferme dans le buffet les restes du 
repas, Elisa et les enfants se retirerent; Lucie aida 
sa mere a se coucher, et se reposa elle-meme des 
fatigues de cette heureuse journśe.
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4
XXII

Sophie iput exercer la  cliarite.

Sophie avait etś fortement impressionnee de l ’a- 
yenture de Franęoise et de Lucie; elle avait senti 
le bonheur qu’on goute a faire le bien. Jamais sa 
belle-móre ni aucune des personnes avec lesquelles 
elle avait vćcu n’avaient exercć la charitć, et ne 
lui avaient donnś de leęons de bienfaisance. Elle 
savait qu’elle aurait un jour une fortunę considć- 
rable, et, en attendant qu’elle put 1’employer au 
soulagement des miseres, elle desirait ardemment 
retrouver une autre Lucie et une autre Franęoise. 
Un jour la mere Leuffroy, la jardiniere, avec la- 
quelle elle aimait k causer, et qui etait une tres- 
bonne femme, lui d it :

« A h ! mamzelle, il y a bien des pauvres que vous 
ne connaissez pas, allez; je connais une bonne 
femme, moi, par dela la foret, qui est tout a fait 
malheureuse. Elle n’a pas toujours un morceau de 

pain a se mettre sous la dent.
SOPHIE.

Ou demeure-t-elle? Comment s’appelle-t-elle?
MERE LEUFFROY.

Elle reste dans une maisonnette qui est a 1’entrće



du village en sortant de la forśt; elle s’appelle la 
mere Toutain. G’est une pauvre petite vieille pas 
plus grandę qu’un enfant de huit ans, avec de gran- 
des mains, longues comme des mains d’homme. 
Elle a quatre-vingt-deux ans; elle se tient encore 
droite, tout comme moi; elle travaille le plus qu’elle 
peut, mais, damę! elle est vieille, ęa ne va pas fort. 
Elle a une petite chaise qui semble faite pour un 
enfant; elle couche dans un four, sur de la fougśre 
et elle ne mange que du pain et du fromage, quand 
elle en a.
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SOPHIE.

Oh! que je voudrais hien la voir! Est-ce bien 
loin?

MERE LEUFFROY.

Pour ęa non, mamzelle, une demi-heure de 
marche au plus. Vous irez bien en vous prome- 
nant. »

Sophie ne dit plus rien, mais elle forma en elle- 
meme le projet d’y aller; et, pour en avoir seule le 
mśrite, elle rdsolut de le faire sans aide, sans en 
parler a personne, sinon a Marguerite, avec laquelle 
elle etait plus particulierement liće ; d’ailleurs elle 
craignait que Gamille et Madeleine, qui ne faisaient 
jamais rien sans demander la permission k leur 
maman, ne 1’empechassent de s’dloigner sans sa 
bonne. Elle attendit donc que Marguerite fut seule 
pour lui raconter ce qu’elle sayait de la misere de



cette pauvre petite vieille, et pour lui proposer d al-

ler la voir et la secourir.
MARGUERITE.

Je ne demande pas mieux : allons-y tout de suitę, 
si maman le permet, et emmenons avec nous Ca- 

mille, Madeleine et Elisa.
SOPHIE.

Mais non, Marguerite, il ne faut pas en parler a 
personne : ce sera bien plus beau, bien plus chari- 
table, d’aller seules, de ne nous faire aider de per­
sonne, de donner a cette petite mere Toutain 1 ar- 
gent que nous avons pour nos g&teaux et nos plai- 
sirs. Moi, j ’ai trois francs vingt centimes dans ma 

bourse; et toi, combien as-tu?
MARGUERITE.

Moi, j ’ai deux francs quarante-cinq centimes. Je 
sais bien que nous sommes riches; mais pourquoi 
est-ce mieux, pourquoi est-ce plus charitable de 
nous cacher de Mme de Fleurville, de maman, de 
Gamille, de Madeleine, et d’aller seules chez cette

bonne femme?
SOPHIE.

Parce que j ’ai entendu dire 1’autre jour a ta ma­
man qu’il ne faut pas s’enorgueillir du bien qu’on 
fait, et qu’il faut le cacher pour ne pas en recevoir 
des’ ćloges. Alors, tu vois bien que nous ferons 
mieux de nous cacher pour faire la chantó a cette 

bonne yieille.
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MARGUERITE.

II me semble pourtant que je dois le dire au 
moins a maman.

SOPHIE.

Mais pas du tout. Si tu le dis a ta maman, ils 
youdront tous venir avec nous, ils voudront tous 
donner de Targent; et nous, que ferons-nous? Nous 
resterons la a ecouter et a regarder, comme l ’autre 
jour dans la cabane de Franęoise et de Lucie. Quel 
bien avons-nous fait la-bas? Aucun; c’est Mme de 
Rosbourg qui a parlć et qui a tout donnś.

MARGUERITE.

Sophie, je crois que nous sommes trop petites 
pour nous en aller toutes seules dans la forót.

SOPHIE.

Trop petites! Tu as six ans, moi j ’en ai huit, 
et tu trouves que nous ne pouvons pas sortir 
sans nos mamans ou sans une bonne? Ha! ha! ha ! 
J’allais seule bien plus loin que cela quand j ’avais 
cinq ans.

Marguerite hesitait encore.
SOPHIE.

Je vois que tu as tout bonnement peur; tu n’oses 
pas faire cent pas sans ta maman. Tu crains peut- 
etre que le loup ne te crogue ?

m a r g u e r it e , piquee.
Du tout, mademoiselle, je ne suis pas aussi sotte 

que tu le crois; je sais bien qu’il n’y a pas de loups,



je n’ai pas peur, et, pour te le prouver, nous allons 
partir tout de suitę.

SOPHIE.

A la bonne heure! Partons vite; nous serons de 
retour en moins d’une heure.

Et elles se mirent en route, ne prśvoyant pas les 
dangers et les terreurs auxquels elles s’exposaient. 
Elles marchaient vite et en silence; Marguerite ne se 
sentait pas la conscience bien a l ’aise, elle compre- 
nait qu’elle commettait une faute, et elle regrettait 
de n’avoir pas resiste i  Sophie. Sophie n’ćtait guóre 
plus tranąuille : les objections de Marguerite lui 
reyenaient a la mśmoire; elle craignait de l ’avoir 
entralnee k mai faire. ® Nous serons grondśes, » se 
disait-elle. Elle n’en continua pas moins a marcher 
et s’etonnait de ne pas ćtre arrivśe, depuis prfes 
d’une heure qu’elles ćtaient parties.

« Connais-tu bien le chemin? demanda Margue­
rite avec un peu d’inquiótude.

— Certainement; la jardinióre me Fa bien expli- 
qu6, rćpondit Sophie d’une voix assuree, maigró la 
peur qui commenęait a la gagner.

— Serons-nous bientót arrivdes ?
— Dans dix minutes au plus tard. »
Elles continuerent a marcher en silence; la foret 

n’avait pas de fin; on n’apercevait ni maison, ni 
yillage, mais le bois, toujours le bois.

« Je suis fatiguśe, dit Marguerite.
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— Et moi aussi, dit Sophie.
— II y a bien longtemps que nous sommes par- 

ties. »
Sophie ne repondit pas; elle etait trop agitóe, 

trop inąuiśte, pour dissimuler plus longtemps sa 
terreur.

« Si nous retournions a la maison? dit Margue- 

rite.
— Oh! oui, retournons.
— Qu’est-ce que tu as, Sophie, on dirait que tu as 

envie de pleurer?
— Nous sommes perdues, dit Sophie en ćclatant 

en sanglots; jąne sais plus mon chemin, nous som­
mes perdues.

— Perdues! rćpśta Marguerite avec terreur;per­
dues ! Qu’allons-nous devenir, mon Dieu?

— Je me suis probablement trompśe de chemin, 
s’ćcria Sophie en sanglotant, a 1’endroit oii il y en 
a plusieurs qui se croisent; je ne sais pas du tout ou 
nous sommes. »

Marguerite, la voyant si dśsolee, chercha a la 
rassurer en se rassurant elle-mćme.

« Console-toi, Sophie, nous fmirons bien par 
nous retrouver. Retournons sur nos pas et mar- 
chons vite; il y a longtemps que nous sommes par- 
ties; maman et Mme de Fleurville seront inquidtes; 
je suis sńre que Camille et Madeleine nous cher- 
chent partout. »
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Sophie essuya ses larmes et sumt le conseil de 
Marguerite : elles retournerent sur leurs pas et mar- 
rherent longteraps; entin ellesarriverenti 1’endroit 
ou se croisaient plusieurs chemins exactement sem- 
blables. La, elles s’arreterent.

« Quel chemin faut-il prendre? demanda Mar­
guerite.

—  Je ne sais pas; ils se ressemblent tous.
— Tdche de te rappeler celui par leąuel nous 

sommes venues. »
Sophie regardait, recueillait ses souvenirs et ne 

se rappelait pas.
« Je crois, dit-elle, que c’est celui ou il y a de la 

mousse.
— II y en a deux avec de la mousse; mais il me 

semble qu’il n’y avait pas de mousse dans le chemin 
que nous avons pris pour venir.

— Oh s i; il y en avait beaucoup.
— Je crois me rappeler que nous avons eu de la 

poussiere tout le temps.
— Pas du tout; c’estque tu n’as pas regarde k tes 

pieds. Prenons ce chemin a gauche; nous serons 
arrivśes en moins d’une demi-heure. »

Marguerite suivit Sophie; toutes deux continue- 
rent h marcher en silence; inąuietes toutes deux, 
elles gardaient pour elles leurs pśnibles rśflexions. 
Au bout d’une lieure pourtant, Marguerite s’ar- 
rćta.
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MARGUERITE.

Je ne vois pas encore le bout de la forśt; je suis 

bien fatiguće.
SOPHIE.

Et moi donc! mes pieds me font horriblement

souffrir.
MARGUERITE.

Asseyons-nous un instant; je ne peux plus mar- 

cher.
Elles s’assirent au bord du chemin; Marguerite 

appuya sa tete sur ses genoux et pleura tout bas; 
elle espćrait que Sophie ne s’en apercevrait pas; 
elle avait peur de 1’affliger, car c’śtait Sophie qui 
Pavait misę et s’ófait misę elle-mśme dans cette pe- 
nible position. Sophie se dśsolait intórieurement, 
et sentait combien elle avait mai agi en entrainant 
Marguerite h faire cette course si longue, dans une 
forót qu’elles ne connaissaient pas.

Elles resterent assez longtemps sans parler; enfin 
Marguerite essuya ses yeux et proposa a Sophie de 
se remettre en marche. Sophie se leva avec diffi- 
cultó; elles avanęaient lentement; la fatigue aug- 
mentait i  chaque instant, ainsi que l ’inquietude. Le 
jour commenęait ci baisser; la peur se joignit & l ’in- 
quidtude; la faim et la soif se faisaient sentir.

« Chóre Marguerite, dit enlin Sophie, pardonne- 
moi; c’est moi qui t’ai persuadee de m’accompagner; 
tu es trop gónśreuse de ne pas me le reprocher.



— Pauvre Sophie, rśpondit Marguerite, pourpuoi 
te ferais-je des reproches? Je vois bien que tu souf- 
fres plus que moi. Qu’allons-nous devenir, si nous 
sommes obligśes de passer la nuit dans cette ter­
rible forśt?

— C’est impossible, chere Marguerite; on doit 
dćjci etre inquiet a la maison, et on nous enverra 
chercher.

— Si nous pourions au moins trouver de l ’eau! 
J’ai si soif que la gorge me brule.

— N’entends-tu pas le bruit d’un ruisseau dans le 
bois?

— Je crois que tu as raison; allons voir. »
Elles entrerent dans le fourró en se frayant un

passage a travers les ćpines et les ronces qui leur 
dćchiraient les jambes et les bras. Apres avoir fait 
ainsi une centaine de pas, elles entendirent distinc- 
tement le murmure de l’eau. L’espoir leur redonna 
du courage ; elles arrivbrent au bord d’un ruisseau 
tres-śtroit, mais assez profond; cependant, comme 
il coulait a pleins bords, il leur fut facile de boire 
en se mettant & genoux. Elles śtancherent leur soif. 
se lavórent le risage et les bras, s’essuy£rent avec 
leurs tabliers et s’assirent au bord du ruisseau. Le 
soleil śtait couchć; la nuit arrivait; la terreur des 
pauvres petites augmentait avec 1’obscuritó; elles ne 
se contraignaient plus et pleuraient franchement 
de compagnie. Aucun bruit ne se faisait entendre;
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p e r s o n n e  ne les appelait: on ne pensait probable- 

ment pas a les chercher si loin.
.. II faut t&cher, dit Sophie, de revenir sur le che- 

min que nous avons ąuittó; peut-etre verrons-nous 
passer quelqu’un qui pourranousramener; et puis 
il fera moins humide qu’au bord de l ’eau.

— Nous allons encore nous dśchirer dans les 

śpines, dit Marguerite.
— II faut pourtant essayer de nous retrouver; 

nous ne pouvons rester ici. »
Marguerite se leva en soupirant et suivit Sophie, 

qui chercha a lui rendre le passage moins pćnible 
en marchant la premi&re. Aprts bien du temps et 
des efforts, elles se retrouvśrent enfm sur le che- 
min. La nuit etait venue tout hfait; elles ne voyaient 
plus ou elles allaient, et elles se rćsolurent a atten- 
dre jusqu’au lendemain.

II y avait une heure environ qu’elles etaient assi- 
sesprds d’un arbre, lorsqu’elles entendirent un frou- 
frou dans le bois; ce bruit semblait etre produit par 
un animal qui marchaitavec prćcaution. Immobiles 
de terreur, les pauvres petites avaient peine a respi- 
rer; le froufrou approchait, approchait; tout i  coup 
Marguerite sentit un souffle chaud prfes de son cou; 
elle poussa un cri auquel Sophie rdpondit par un 
cri plus fort; elles entendirent alors un bruit de 
branches cassśes, et elles virent un gros animal 
qui s’enfuyait dans le bois. Moitie mortes de peur,
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elles se resserrerent l ’une contrę 1’autre, n’osant ni 
parler ni faire un mouvement, et elles restórent 
ainsi jusqu’a ce qu’un nouyeau bruit plus effrayant 
vint leur rendre le courage de se lever et de cher- 
cher leur salut dans la fuite: c’śtaient des branches 
cassśes yiolemment, et un grognement entremelć 
d’un souffle bruyant, auquel repondaient des gro- 
gnements plus faibles. Tous ces bruits partaient 
ćgalement du bois en se rapprochant du chemin. i 
Sophie et Marguerite epouvantees se mirent a cou- 
rir; elles se heurtórent contrę un arbre dont les 
branches trainaient presque a terre; dans leur 
frayeur, elles s’61ancerent dessus, et grimpant de 
branche en branche, elles se trouv6rent bientót a 
une grandę hauteur et a 1’abri de toute attaque. 
Combien elles remercierent le bon Dieu de leur 
avoir fait rencontrer cet arbre protecteur! et en 
effet, elles yenaient d’śchapper a un grand danger: ) 
1’animal qui arriyait droit sur elles etait un sanglier 
suivi de sept a huit petits. Si elles ćtaient restćes 
sur son passage, il les aurait dśchirćes avec ses dć- 
fenses. La peur qu’avaient eue et qu’avaient encore 
Sophie et Marguerite faisait claquer leurs dents et 
les ayaient rendues si tremblantes qu’elles pouvaient 
k peine se tenir sur 1’arbre ou elles śtaient mon- 
tśes. Le sanglier s’ćtait śloignś et tout redeyenait 
tranquille, lorsque le bruit du roulement d’une voi- 
ture vint ranimer les forces dćfaillantes des pauyres
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tites. Leur espśrance augmentait k mesure que 
la voiture se rapprochait; enfm le pas d’un cheval 
resonna distinctement; bientót elles entendirent 
siffler 1’homme qui menait la charrette. II appro- 
chait, elles allaient ćtre sauvees.

<t Au secours, au secours 1 » crierent-elles plu-

sieurs fois.
La voiture s’arreta. l ’homme sembla ścouter.
„ secours! sauvez-nous! » s’ćcrierent-elles

encore.
l ’homme, entre ses dents.

Qui diantre appelle au secours ? Je ne vois per- 
sonne; il fait noir comme dans l ’enfer.... Hola! qui 

est-ce qui appelle ?
SOPHIE ET MARGUERITE

G’est nous, c’est nous ; sauvez-nous, mon cher 
monsieur, nous sommes perdues dans la foret. 

l ’homme.
Tiens! c’estdes voix d’enfants, cela. Ou ćtes-vous 

donc, les mioches? Qui etes-vous?
SOPHIE.

Je suis Sophie.
MARGUERITE.

Je suis Marguerite; nous venons de Fleurville. 
l’homme

De Fleurville? G’est donc du chateau? Mais ou 
diantre śtes-vous ? Pour vous sauver, faut-il pas 

que je vous trouve?
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SOPHIE.

Nous sommes sur l ’arbre; nous ne pouvons pas 
descendre.

l ’homme, levant la lete.

C’est ma foi vrai. Paut-il qu’elles aient eu peur, 
les pauvres petites! Attendez, ne bougez pas, je 
vais vous descendre. »

Et le brave homme grimpa de branche en bran- 
che, tdtant A chacune d’elles si les enfants y śtaient.

Enfin il empoigna Marguerite.

i/homme.

Ne bougez pas, les autres; je vais descendre celle- 
ci et je regrimperai. Gombien etes-vous dans ce 
beau nid?

MARGUERITE.

Nous sommes deux.
i/homme.

Bon; ce ne sera pas long. Attendez-moi la, nu- 
mero 2, que je place le numćro 1 dans ma carriole. »

Le brave homme descendit lestement, tenant 
Marguerite dans ses bras; il la dćposa dans la car- 
riole et remonta sur l ’arbre, ou Sophie attendait 
avec anxiete : il la saisit dans ses bras et la plaęa 
dans sa carriole pr&s de Marguerite. II y remonta 
lui-meme et fouetta son cheval, qui repartit au trot; 
puis -se tournant vers les enfants : 

l ’homme.

Ah ęa, mes mignonnes, ou faut-il vous mener?
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Ou demeurez-vous, et comment, par tous les saints, 
vous trouvez-vous ici toutes seules?

SOPHIE.

Nous demeurons au chJteau de Fleurville ; nous 
nous sommes perdues dans la foret en voulant aller 
secourir la pauvre móre Toutain.

i/h o m m e .

Vous etes donc du chateau ?
MARGUERITE.

Oui, je suis Marguerite de Rosbourg; et voila 
mon amie, Sophie Fichini.

l ’homme.

Comment, ma petite demoiselle, vous ćtes la filie 
de cette bonne damę de Rosbourg? Et votre maman 
vous laisse aller si loin toute seule ?

marguerite, honteuse.
Nous sommes parties sans rien dire.

l ’homme.

Ah! ah 1 on fait l ’ćcole buissonniere ! Et v o ili ! 
Quand on est petit, faut pas faire comme les 
grands.

SOPHIE.

Sommes-nous loin de Fleurville ?
l ’homme.

Ali! je crois bien! Deux bonnes lieues pour le 
moins; nous ne serons pas arrivćs avant une heure. 
Je vais tout de m6me pousser mon cheval; on doit 
śtre tourmente de vous au chdteau.
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Et le brave homme fouetta son cheval et se remit 
a siffler, laissant les enfants a leurs rćflexions. Trois 
ąuarts cTheure aprfes il arreta devant le perron du 
cMteau; la porte s’ouvrit; Elisa, pdle, effarće, de- 
manda si on avait des nouvelles des enfants.

« Les voici, ditrhomme, je vous les ramfene; 
elles n’ćtaient pas a la noce, allez, quand je les ai 
denichśes dans la forśt. »

L’homme descendit Sophie et Marguerite, qu’Elisa 
reęut dans ses bras.

ELISA.

Vite, vite, venez au salon; on vous a cherchees 
partout; on a envoyć des hommes a cheval dans 
toutes les directions; ces dames se desolent; Camille 
et Madeleine se dćsespórent. Attendez une minutę, 
mon brave homme, que madame vous remercie. 

l ’ h o m m e .

Bah ! il n’y a pas de quoi; faut que je Vn’en re- 
tourne chez nous; j ’ai encore deux lieues a faire.

ELISA.

Ou demeurez-vous ? Comment vous appelez- 
vous ?

l ’ h o m m e .

Je demeure a Aube; je m’appelle Hurel le bou- 
cher.

ELISA.

Nous irons vous remercier, mon brave Hurel; au 
revoir, puisąue vous ne pouvez pas attendre.
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Pendant cette conversation, Marguerile et Sophie 
avaient couru au salon. En entrant, Marguerite se 
jęta dans les bras ce Mme de Rosbourg; Sophie 
s’śtait jetóe a ses pieds; toutes deux sanglotaient.

La surprise et la joie faillirent etre fatales a 
Mme de Rosbourg; elle pdlit, retomba sur son fau- 
teuil, et ne trouva pas la force de prononcer une 
parole.

* Maman, chere maman, s’ścria Marguerite, par- 

lez-moi, embrassez-moi, dites que vous me par- 
donnez.

— Malheureuse enfant, rćpondit Mme de Ros­
bourg d’une voix ćmue, en la saisissant dans ses 
bras et en la couvrant de baisers, comment as-tu pu 
me causer une si terrible inąuiśtude? Je te croyais 
perdue, morte; nous t’avons cherchśe jusqu’a la 
nuit; maintenant encore on vous cherche avec des 
flambeaux dans toutes les directions. Ou as-tu ótś? 
Pourquoi reviens-tu si tard?

— Chere madame, dit Sophie, qui ćtait restśe a 
genoux aux pieds de Mme de Rosbourg, c’est i  moi 
i  demander grćice, car c’est moi qui ai entrainó 
Marguerite a m’accompagner. Je voulais aller chez 
une pauvre femme qui demeure de 1’autre cótó de 
la forśt, et je voulais y aller seule avec Marguerite, 
pour ne partager avec personne la gloire de cet 
acte de charite. Marguerite a rśsistó; je l ’ai entrai- 
nśe; elle m’a suivie avec repugnance, et nous avons

16
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ótś bien punies, moi surtout qui avais sur la con- 
science la faute de Marguerite ajoutee a la mienne, 
Nous avons bien souffert; et jamais, a l ’avenir, nous 
ne ferons rien sans vous consulter.

— Relfeve-toi, Sophie, rćpliąua Mme de Rosbourg 
avec douceur, je pardonne a ton repentir; mais 
dśsormaisje m’arrangerai demanierean’avoirplus 
a souffrir ce que j ’ai souffert aujourd’hui.... Et toi, 
Marguerite, je te croyais plus raisonnable et plus 
obćissante, sans quoi je faurais toujours faitaccom- 
pagnerpar ta bonne, quand Madeleine et Camille 
ne pouyaient sortir avec toi; c’est ce que je ferai a 
l ’avenir. »

Camille et Madeleine, qu’on avait envoyt*es se cou- 
cher depuis une heure (caril śtait pres de minuit), 
mais qui n’avaient pu s’endormir, tant elles śtaient 
inquibtes, accoururent toutes deshabillóes, pous- 
sant des cris de joie; elles embrassferent vingt fois 
leurs amies perdues et retrouvees.

CAMILLE.

Ou avez-vous etć? que vous est-il arrivć ?
MARGUERITE.

Nous nous sommes perdues dans la foret.
MADELEINE.

Pourquoi avez-vous śtó dans la foret? Commenl 
avez-vous eu le courage d’y aller seules?

SOPHIE.

Nous espćrions arriver jusque chez une pau-
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vre petite mere Toutain pour lui donner de l ’ar- 

gent.
CAMILLE.

Mais pourąuoi ne nous avez-vous pas prćvenues? 
nous y aurions etć toutes ensemble.

Sophie et Marguerite baisserent la tćte et ne ró- 
pondirent pas. Avant qu’on eut le temps de deman- 
der et de donner d’autres explications, Elisa entra, 
apportant deux grandes tasses de bouillon avecune 
bonne croute de pain grillće. Elle les posa devant 
Sophie et Marguerite.

EI.ISA.

Mangez, mes pauvres enfants; vous n’avez peut- 
dtre pas dinó!

MARGUERITE.

Non, nous avons bu seulement a un ruisseau que 
nous avons trouvć dans la forćt.

ELISA.

Pauvres petitesl vite, mangez ce que je vous ap- 
porte; vous boirez ensuite un petit verre de malaga; 
et puis, ajouta-t-elle en se tournant vers Mme de 
Rosbourg et Mme de Fleurville, il faudrait les faire 
coucher; elles doivent etre dpuisdes de fatigue.

MADAME DE FLEURVILLE.

Elisa a raison. Les voici retrouvćes; a demain les 
dćiails; ce soir, contentons-nous de remercier Dieu 
de nous avoir rendu ces pauvres enfants, qui au- 
raient pu ne jamais revenir.
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Sophie et Marguerite avaient avalć avec voracitć 
tout ce qu’Elisa leur avait apportó; aprós avoir em- 
brassć tendrement tout le monde, elles allferent se 
coucher. Aussitót qu’elles eurent la tete sur 1’oreil- 
ler, elles tombferent dans un sommeil si profond, 
qu’elles ne s’ćveilldrent que le lendemain a deux 
heures de 1’apres-midi.

XXIII

l^es rćcits.

Camille et Madeleine attendaient avec impatience 
chez Mme de Fleurville le rśveil de leurs amies. 
Mme de Rosbourg ne quittait pas la chambre de 
Marguerite : elle voulait avoir sa premierę parole et 
son premier sourire.

« Maman, dit Camille, vous disiez hier que Mar­
guerite et Sophie auraient pu ne jamais revenir; 
elles auraient toujoursfini par retrouver leur che- 
min ou par rencontrer quelqu’un, du moment 
qu’elles n’6taient pas perdues.

MADAME DE FLEURV1LLE.

Tu oublies, chere petite, qu’elles dtaient dans une 
foret de plusieurs lieues de longueur, qu’elles n'a- 
vaient rien a manger, et qu’elles devaient passer la 
nuit dans cette foret, remplie de bótes fauves.



MADELEINE.

U n’y a pas de loups, pourlant?
MADAME DE FLEURVILLE.

Au contraire, beaucoup de loups et de sangliers. 
Tous les ans on en tue plusieurs. As-tu remarque 
que leurs robes, leurs bas, etaient dćchirćs et salis? 
Je parie qu’elles vont nous raconter des aventures 
plus graves que tu ne le supposes.

CAMILLE.

Que je voudrais qu’elles fussent eveillóes!
MADAME DE FLEURVILLE.

Precisćment; les voici.
Mme de Rosbourg entra, tenant Marguerite par 

la main.
MADAME DE FLEURV1LLE.

Et Sophie? est-ce qu’elle dort encore?
MADAME DE ROSBOURG.

Elle s’eveille a 1’instant, et se depeche de s’habiller 
et de manger pour venir nous joindre.

c a m il l e , embrassant Marguerite.
Chere petite Marguerite, raconte-nous ce qui fest 

arrive, et si vous avez eu des dangers a courir.
Marguerite fit le recit de toutes leurs aventures: 

elle raconta sa rćpugnance k partir, sa peur quand 
elle se vit perdue, sa desolation de l ’inquidtude 
qu’elle avait du causer au cMteau, sa frayeur quand 
le jour commenęa a tomber, la faim, la soif, la 
fatigue qui 1’accablaient, son bonheur en trouvant
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de l ’eau, sa terreur en entendant remuer lesfeuilles 
sśches, en sentant un souffle chaud sur son cou et 
en voyant passer un gros animal brun; son epou- 
vante en entendant les branches craąuer, et de 
lćgers grognements rópondre de plusieurs cótes a 
un fort grondement et a un souffle qui semblait 
etre celui d’une bóte en colere; 1’agilitć avec la- 
quelle elle avait couru et grimpś de branche en 
branche jusqu’au haut d’un arbre; la fatigue et la 
peine avec laquelle elle s'y ćtait maintenue; le bon- 
heur qu’elle avait eprouve en entendant une voiture 
approcher, unevoix leur rćpondre, et en se sentant 

enlevśe et deposee dans la carriole. Elle dit com- 
bien Sophie avait tómoignó de repentir de s’etre 
engagee et de l ’avoir entralnśe dans eette folie en- 
treprise.

Camille et Madeleine avaient ecoutć ce rćcit avec 

un vif intórśt melć de terreur.
CAMILLE.

Quelles sont les betes qui vous ont fait si peur? 
As-tu pu les voir ?

MARGUER1TE.

Je ne sais pas du tout: j ’ćtais si effrayee que je 
ne distinguais rien.

MADAME DE FLEURVILLE.

D’aprós ce que dit Marguerite, le premier animal 
doit etre un loup, et le second un sanglier avec ses 
petits.
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MARGUERITE.

Uuel bonheur que le loup ne nous ait pas man- 
gćes? j ’ai senti son lialeine sur ma nuque.

MADAME DE FLEURVILLE.

Ge sontprobablement les deuxcris que vous avez 
poussćs qui lui ont fait peur et qui vous ont sau- 
vćes; quand les loups ne sont pas affames, ils sont 
poltrons, et dans cette saison ils trouvent du gibier 
dans les bois.

MARGUERITE.

Le sanglier ne nous aurait pas devorees il ne 
mange pas de chair.

MADAME DE FLEURVILLE.

Non, mais d’un coup de dćfense il faurait dechirć 
le corps. Quand les sangliers ont des petits, ils de- 
yiennent tres-mechants.

Sophie, qui entra, interrompit la conversation; 
elle fut aussi embrassśe, entourće, guestionnće; 
elle parła avec chaleur de ses remords, de son 
chagrin d’avoir entrainć la pauvre Marguerite; 
elle assura que cette journee ne s’effacerait jamais 
de son souyenir, et dit que, lorsqu’elle serait 
grandę, elle ferait 1'a.ire par un bon peintre un 

tableau de cette aventure. Apres avoir complśtd 
le rócit de Marguerite par quelques śpisodes ou- 
bliśs :

« Et vous, chere madame, et vous, mes pauvres 
amies, dit-elle, avez-vous ete longtemps a vous



apercevoir de notre disparition? et qu’a-t-on-fait 
pour nous trouver ?

— II y avaitpłusd’une heure que vousaviez quitte 
la chambre d’etudc, dit Mme de Rosbourg, lorsque 

Camille vint me demander d’un air inquiet si Mar- 
guerite et Sophie etaient chez moi. * Non, repon- 
« dis-je, je ne les ai pas vues; mais ne sont-elles 
« pas dans le jardin? —  Nous les cherchons depuis 
« une demi-heure avec Elisa, sans pouvoir les trou- 
« ver, * me dit Camille. L ’inquićtude me gagna; je 
me levai, je cherchai dans toute la maison, puis, 
dans le potager, dans le jardin. Mme de Fleurville, 
qui partageait notre inąuietude, nous donna 1’idee 
que vous ótiez peut-śtre allśes chez Franęoise ; j ’ac- 
cueillis cet espoir avec empressement, et nous cou- 
rumes toutes a la maison blanche; personne ne vous 
y avait vues; nous alldmes de porte en porte, deman- 
dant a tout le monde si on ne vous avait pas rencon- 
trees. Le souvenir de la chute dans la marę, il y a 
trois ans, me frappa douloureusement; nousretour- 
ndmes en courant a la maison, et malgrś le peu de 
probabilite que vous fussiez toutes deux tombóes 
li l ’eau, on fouilla en tous sens avec des rŁiteaux 
et des perches. Aucun de nous n’eut la pensśe que 
vous aviez ćtó dans la forśt. Rien ne vous y attirait • 
pourquoi vous seriez-vous exposóes A un danger 
inutile? Ne sachant plus ou vous trouver, j ’allai de 
maison en maison demander qu’on nRaidAt dans

248 LES PETITES FILLES MODfiLES.



249

mes recherches. Une foule de personnes partirent 
dans toutes les directions; nous envoy&mes les do- 
mestiques a cheval de differents cótśs pour vous 
rattraper, si vous aviez eu 1’idće bizarre de faire un 
voyage lointain. Jusqu’au moment de votre retour, 
je fus dans un etat violent de chagrin et d’affreuse 
inąuietude. Le bon Dieu a permis que vous fussiez 
sauvśes et ramenćes par cet excellent homme qui 
est boucher a Aube et qui sappelle Hurel. Aujour- 
d’hui il est trop tard; mais demain nous irons lui 
faire une visite de remerdments, et nous nous y 
rendrons en voiture pour ne pas nous perdre de 
compagnie.

M AR G U E R ITE .

Ou demeure-t-il? est-ce bien loin?
M AD AM E DE ROSBOURG.

A deux bonnes lieues d’ici; il y a un bois a tra- 
verser.

SO PH IE .

Est-ce que nous vous accompagnerons, madame?
M AD AM E DE ROSBOURG.

Certainement, Sophie; c’est toi et Marguerite qu’il 
a secourues, etprobablement sauvćes de la mort. II 
est indispensable que vous veniez.

SO PH IE .

Qa m’ennuie de lerevoir; il va se moquer de 
nous : il avait l ’air de trouver ridicule notre course 
dans la forćt.
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M AD AM E DE F L E U R V IL L E .

Et il avait raison, chćre enfant; vous avez fait vś- 
ritablement une escapade ridicule. S’il se moque 
de vous, acceptez ses plaisanteries avec douceur et 
en expiation de la faute que vous avez commise.

MARGUERITE.

Moi, je crois qu’il ne se moquera pas; il avait 
l'air si bon.

M AD AM E DE F L E U R V IL L E .

Nous verrons cela demain. En attendant, com- 
rnenęons nos leęons; nous irons ensuite faire une 
promenadę.

XXIV

V i«ite  cliez lliire l.

« La caleche dćcouverte et le phaóton pour deux 
heures, dit Elisa au cocher de Mme de Fleumlle.

LE  COCHER.

Toutle monde sort donc i  la fois, aujourd’hui?
E L IS A .

Oui : madame vous fait demander si vous savez 
le cliemin pour aller au village d’Aube?

LE  COCHER.

Aube? Attendez donc.... N’est-ce pas de l ’autre 
cóte de Laigle, sur la route de Sainle-Hilaire ?
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ELISA.

Je crois que oui; mais informez-vous-en avant de 
vqus mettre en route; ces demoiselles se sont per- 
dues l’autre jour a pied, il ne faudrait pas qu’elles 
se perdissent aujourd’hui en voiture. »

Le cocher prit ses renseignements prśs du gardę 
Nicaise, et quand on fut pręt a partir, les deux 
cochers n’hćsiterent pas sur la route qu’il fallait 

prendre.
Le pays etait charmant. La vałlee de Laigle est 

connue par son aspect anime, vert et riant; le 
village d’Aube est sur la grandę route ; la maison 
d’Hurel etait presąue a 1’entrće du village. Ges dames 
se la firent indiquer; elles descendirent de yoiture 
et se dirigerent vers la maison du boucher. Tout le 
village ćtait aux portes; on regardait avec surprise 
ces deux elćgantes voitures, et on se demandait 
ąuelles pouvaient etre ces belles dames et ces jolies 
demoiselles qui entraient chez Hurel. Le brave 
homme ne fut pas moins surpris; sa femme et sa 
filie restaient la bouche omerte, ne pouvant croire 
qu’une si belle visite fut pour eux.

Hurel ne reconnaissait pas les enfants, qu’il avait 
i  peine entrevues dans 1’obscuritó; il ne pensait 
plus a son aventure de la foret:

« Ces dames veulent-elles faire une commande 
de viande ! demanda Hurel. J’en ai de bien fralche, 
du mouton superbe, du bceuf, du...
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— Merci, mon brave Hurel, interrompit en sou- 
riant Mme de Rosbourg; ce n’est pas pour cela que 
nous venons; c’est pour acąuitter une dette.

H U R E L .

Une dette? Madame ne me doit rien; je ne me 
souviens pas d’avoir livre a madame ni mouton, ni 
boeuf, ni....

M AD AM E DE ROSBOURG.

Non, pas de mouton ni de boeuf, mais deux pc- 
tites filles que voici et que vous avez trouvćes dans 
la foret.

h u r e l  riant.
Balii Ge sont la ces petites demoiselles quej’ai 

cueillies sur un arbre? Pauvres petites! elles śtaient 
dans un etat a faire pitie.Eh! mes mignonnes! vous 
n’avez plus envie d’arpenter la foret, pas vrai?

M A R G U E R IT E .

Non, non. Sans vous, mon cher monsieur Hurel, 
nous serions certainement mortes de fatigue, de 
terreur et de faim; aussi maman, Mme de Fleur- 
ville et nous, nous venons toutes vous remercier.»

Marguerite, en achevant ces mots, s’approcha de 
Hurel et se dressa sur la pointę des pieds pour 
1’embrasser. Le brave homme l’enleva de terre, lui 
donna un gros baiser sur chaque joue, et d it :

a C’eut ćtó bien dommage de laisser pćrir une 
gentille et bonne demoiselle comme vous. Et comme 
ęa, vous aviez donc bien peur?
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M A R G U E R IT E .

Oh! oui, bien peur, bien peur. On entendait 
marclier, craquer, souffler.

h u r e l , riant.
Ah! bah ! Tout cela est terrible pour de bel- 

les petites demoiselles comme vous; mais pour 
des gens comme nous! on n’y fait seulement pas 
attention. Mais.... asseyez-vous donc, mesdames; 
Yictorine, donnę des chaises, apporte du cidre, du 
bon! »

Victorine śtait une jolie filie de dix-huit ans, 
fraiche, aux yeux noirs. Elle avanęa des chaises; 
tout le monde s’assit; on causa, on but du cidre a 
la santć de Hurel et de sa familie. Au bout d’une 
demi-heure, Mme de Rosbourg demanda l ’heure. 
Hurel regarda a son coucou.

«11 n’est pas loin de quatre heures! dit-il, mais le 
coucou est dćrangó; il ne marąuepas l ’heurejuste,»

Mme de Rosbourg tira de sa poche une boite, 
qu’elle donna a Hurel.

“ Je vois, mon bon Hurel, dit-elle, que vous 
n’avez de montre ni sur vous ni dans la maison; 
en voila une que vous voudrez bien accepter en 
souvenir des petites filles de la forśt.

— Merci bien, madame, rćpondit Hurel; vous 
etes en vćrite tropbonne; ęa ne meritait pas.... »

II venait d’ouvrir la boite, et il s’arreta muet de 
surprise et de bonheur a la vue d’une belle montre



6n or avec une longue 6t lourde chaine ćgalement 

en or.
h u r e l , avec emotion.

Ma bonne chere damę, c’est trop beau; vrai, je 
n’oserai jamais porter une si belle chaine et une si 

belle montre.
MADAME DE ROSBOURG.

Portez-les pour 1’amour de nous; et songez que 
c’est encore moi qui vous serai redeyable : car vous 
m’avez rendu un tresor en me ramenant mon en- 
fant, et ce n’est qu’un bijou que je vous donnę.

Se tournant ensuite vers Mme Hurel et sa filie :
« Yous voudrez bien aussi accepter un petit sou-

ł
yenir. »

Et elle leur donna a chacune une boite qu’ełles 
s’empressferent d’ouvrir; a la vue de belles boucles 
d’oreilles et d’une broche en or et en ćmail, elles 
devinrent rouges de plaisir. Toute la familie fit a 
Mme de Rosbourg les plus vifs remerciments. Ces 
dames et les enfants reinonterent en voiture, en- 
tourees d’une foule de personnes qui enviaient le 
bonheur des Hurel et qui benissait 1’aimable bonte 

de Mme de Rosbourg.
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XXY

U n  ĆTeiienient tra^iąue.

Quelque temps se passa depuis cette visite h Hurel; 
il ćtait venu de temps en temps au cMteau, quand ses 
occupations le lui permettaient. Un jour qu’on l ’at- 
tendait dans 1’aprós-midi, Elisaproposa aux enfants 
d’aller chercher des noisettes le long des haies pour 
en envoyer un panier a Nictorine Hurel; elles accep- 
terent avec empressement, et, emportant chacune 
un panier, elles coururentducótód’unehaie de noi- 
setiei’s. Pendant qu’Elisa travaillait, elles rempli- 
rent leurs paniers, puis elles se rćunirent pour 
voir laquelle en avait le plus.

« C’est moi.... c’est moi.... Non c’est moi.... Je 
crois que c’est moi, disaient-elles toutes quatre.

MARGUERITE.

Regardez d.onc si ce n’est pas mon panier qui est ie 
plus plein! Voyez quelle ditference avec les autres!

CAMILLE ET MADELEINE.

C’est vrai!
SOPHIE.

Bah! j ’en ai tout autant, m oi!
MARGUERITE.

Pas du tout; j ’en ai un tiers de plus.
17



s o p h ie , avec hurneur.
Laisse-donc! quelle sottise! Tu veux toujours 

avoir fait mieux que tout le monde!
MARGUERITE.

Ce n’est pas pour faire mieux que les autres; 
c’est parce que c’est la vćritć. Et toi, tu te fdches 

parce que tu es jalouse.
SOPHIE.

Ah! ah! ah ! Jalouse de tes mśchantes noi- 

settes!
MARGUERITE.

Oui, oui, jalouse; et tu voudrais bien que je te 

donnasse mes mechantes noisettes.
SOPHIE.

Tiens, voila le cas que je fais de ta belle re- 

colte. »
En disant ces mots, et avant qu’Elisa et les petites 

eussent le temps de l ’en empecher, elle donna un 
coup de poing sous le panier de Marguerite, et 

toutes les noisettes tomb&rent par terre.
MARGUERITE, p O U S S a n t U H  C V i.

Mes noisettes, mes pauvres noisettes! »
Camille et Madeleine jeterent a Sophie un regard 

de reproche et s’empresserent d aider Marguerite a 

ramasser ses noisettes.
CAMILLE.

Tiens, ma petite Marguerite; pour te consoler, 

prends les miennes.
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M A D E LE IN E .

£t les miennes aussi; les trois paniers seront 
pour toi.

Marguerite, qui avait les yeux un peu humides, 
les essuya et embrassa tendrement ses bonnes pe- 
tites amies. Sophie ótait honteuse et cherchait un 
moyen de reparer sa faute.

« Prends aussi les miennes, dit-elle en presen- 
tant son panier et sans oser lever les yeux sur Mar­
guerite.

— Merci, mademoiselle ; j ’en ai assez sans les 
vótres.

— Marguerite, dit Madeleine, tu n’es pas gentille! 
Sophie en toffrant ses noisettes reconnait ąuelle 
a eu tort; il ne faut pas que tu continues a etre 
fachee. j>

Marguerite regarda Sophie un peu en dessous, ne 
sachant trop ce qu’elle devait faire : l’air malheu- 
reux de Sophie lattendrissait un peu ; mais elle 
n’avait pas encore surmontesa rancune. Camille et 
Madeleine les regardaient alternativemenf.

C A M ILLE .

Vovons, Sophie, voyons, Marguerite, embrassez- 
vous; tu vois bien, toi, Sophie, que Marguerite n’esl 
plus fachee, et toi, Marguerite, tu vois que Sophie 
est triste d’avoir eu de 1’humeur.

SO PH IE .

Chbre Camille, je vois que je resterai toujours
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mecliante; jamais je ne serai bonne comme voiis'. 
Vois comme je m’emporte facilement, comme j ’aj 
etó brutale envers la pauvre Marguerite.

MARGUERITE.

N’y pense plus, ma pauvre Sophie; embrasse- 
moi et soyons bonnes amies, comme nous le som- 

mes toujours.
Quand Marguerite et Sophie se furent embrassśes 

et rćconciliśes, ce qu’elles firent de tres-bon coeur, 

Camille elit a Sophie :
« Ma petite Sophie, ne te decourage pas; on ne se 

corrige pas si vite de ses defauts.Tu es devenue bien 
meilleure que tu ne l ’etais en arrivant chez nous, 
et chaque mois il y a une difference avec le mois 

prścćdent.
SOPHIE.

Je te remercie, chere Camille, cle me donner du 
courage, mais, dans toutes les occasions ouje me 
comparę a toi et a Madeleine, je vous ti’ouve telle- 

ment meilleures que moi....
m a d e l e in e , 1’ embrassanl.

Tais-toi, tais-toi, ma pauvre Sophie; tu es trop 
modeste, n’est-ce pas Marguerite ?

MARGUERITE.

Non, je trouve que Sophie a raison; elle et moi 

nous sommes bien loin de vous valoir.
CAMILLE.

Ali, ab, a li! cjuełle modestie! Bravo, ma petite
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M a rg u e r ite ;  tu  es p lu s  liumble que moi, tlone tu 

vaux m ie u x  que moi.
m a r g u e r it e  , tres-serieusemeut.

Camille, aurais-tu fait la sottise que nous avons 
faite l ’autre jour en aliant dans la foret?

c a m il l e , embarrassee.
Mais.... je ne sais pas.... peut-etre.... aurais-je.... 

m a r g u e r it e , aveęvivacite.
Non, non, tu ne 1’aurais pas faite. Et te serais-tu 

disputśe avec Sophie comme je Tai fait le jour de la 
fameuse sefene des cerises ?

c a m il l e  , embarrassee.
Mais.... il y a un an de cela.... a present.... tu.... 

m a r g u e r it e , arec  nwacite.
II y a un an, il y a un an! c’est egal, tu ne l’au- 

rais pas fait. Et tout a 1’heure aurais-tu renverse 
mon panier comme a fait Sophie? aurais-tu boude 
comme je l'ai fait?... Tu ne reponds pas! tu vois 
bien que tu es obligee de convenir que toi et Ma- 
deleine yous ótes meilleures que nous.

c a m il l e , 1' embrassant.
Nous sommes plus agćes que vous, et par con- 

sćquent plus raisonnables; voila tout. Pense donc 
que je me prepare a faire ma premiere communion 
1’annee prochaine.

SOPHIE.

Et moi, mon Dieu, quand serai-je digne cle la 

faire ?
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CAMILLE. . ,

Quand tu auras mon dge, chere Sophie; ne te 
dćcourage pas; chaąue journee te rend meil- 
leure.

SOPHIE.

Parce que je la passe pres de vous.
MADELE1NE.

J’entends nne yoiture ; c’est maman et Mme de 
Fleurville qui rentrent de leur promenadę; allons 

leur demander si elles n’ont pas rencontrć Hurel. 

Elisa, Elisa, nous rentrons. »
Elisa se leva et suivit les enfants, qui coururent a 

la maison ; elles arriverent au moment ou les ma- 
mans descendaient de voiture.

MARGUERITE.

Eh hien! maman! avez-vous rencontre Hurel? 
Va-t-il venir bientót? Nous avons cueilli un grand 
panier de noisettes que nous lui donnerons pour 
Yictorine.

MADAME DE ROSBOURG.

~ Nous nel’avons pas rencontre, chere petite ; mais 
il ne peut tarder : il vient en generał de honne 
heure.

Les mamans rentrerent pour óter leurs cha- 
peaux; les petites attendaient toujours. Sophie et 
Marguerite s’impatientaient; Gamille et Madeleine 
travaillaient.

« C’est trop fort, dit Sophie en tapant du pied;



yoila deux heures que nous attendons, et il ne 
vient pas. II ne se gene pas, vraiment! Nous de- 
vrions ne pas lui donner des noisettes.

MARGUERITE.

Oh! Sophie! Pauvre Hurel! il est tres-ennuyeux 
de nous faire attendre si longtemps, c’est vrai 1 

Mais ce n’est peut-ótre pas sa faute.
SOPHIE.

Pas sa faute ! pas sa faute ! Pourąuoi fait-ił dire 
qu’il yiendra a midi, qu’il nous apportera des ecre- 
visses? et voila qu’il est deux heures! un homme 
comme lui ne devrait pas se permettre de faire 

attendre des demoisełles comme nous.
m a r g u e r it e , vivement.

Des demoisełles comme nous, ont ótś hien heu- 
reuses de rencontrer dans la foret un homme 
comme lui, mademoiseile ; c’est tres-ingrat ce que 

tu 'dis la.
MADELEINE.

Marguerite, Marguerite, voila que tu t’emportes 
encore! Ne peux-tu pas raisonner avec Sophie sans 
lui dire des choses dćsagrćables ?

m a r g u e r it e .

Mais enfin pourquoi Sophie attaque-t-elle ce 

pauvre Hurel ?
s o p h ie , piąuee.

Je ne l ’ai pas attaquó, mademoiseile; je suis seu- 
lement ennuyee d’attendre, et je m’en vais chez
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moi apprendre mesleęons; j ’aime encore mieux 
travailler que de perdre mon temps a attendre cet 
Hurel.

MARGUERITE.

Entends-tu, entends-tu, Madeleine, comme elle 
parle de cet excellent Hurel? Si j'ćtais lui, je ne 
donnerais pas les ścrevisses qu’il nous a promises, 
et.... Mais.... le voila; voici son cheval qui arrive. »

En effet le cheval d’Hurel s’arrśtait devant le 
perron; il śtait ruisselant d’eau et paraissait fa- 
tiguś.

C A M ILLE .

Ou est donc Hurel? Comment son cheval vient-il 
tout seul ?

MADELEINE.

Hurel est sans doute descendu pour ouvrir et 
refermer la barriere, et le cbeval aura continuć 
tout seul.

MARGUERITE.

Mais regarde comme il a l ’air fatigue !
C A M ILLE .

C’est qu’il a fait une longue course.

SOPHIE.

Mais pourquoi est-il si mouillś?
MADELEINE.

C’est qu’il aura traverse la riviśre.
Les enfants attendirent quelques instants; ne 

voyant pas venir Hurel, elles appeldrent Elisa.
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« Elisa, dit Gamille, veux-tu venir avec nous 
a la rencontre d’Hurel ? Yoici son cheval qui est 

arrive, mais sans lui. »
Elisa descendit, regarda le cheval.
* G’est singulier, dit-elle, que le cheval soit venu 

sans le maitre. Et dans quel ćtat est ce pauvre ani- 
mal! Venez, enfants, allons voir si nous i'encon- 
trerons Hurel.... Pourvu qu’il ne soit pas arriyd un 
malheur! » se dit-elle tout bas.

Elles se mirent k marcher precipitamment, en 
prenant le chemin qu’avait du suivre le cheval. A 
raesure qu’elles ayanęaient, l’inquiśtude les gagnait; 
elles redoutaient un accident, une chute. En appro- 
chant de la grandę route qui bordait la rivibre, elles 
yirent un attroupement assez considerable; Elisa, 
prevoyant un malheur, arrćta les enfants.

« N ’avancez pas, mes cMres petites; laissez-moi 
aller voir la cause de ce rassemblement; je reyiens 

dans une minutę. »
Les enfants restbrent sur la route, pendant 

qu’Elisa se dirigeait vers un groupe qui causait 
avec animation.

« Messieurs, dit-elle en s’approchant, pouvez- 
yous me dire quełle est la cause du mouvement 
extraordinaire que j ’aperęois la-bas, sur le bord de 

la riviere?
UN FERMI ER.

C’est un grand malheur qui vient d’arriver,

LES PETITES FILLES MODĘ LES.



madame; on a trouvó dans la rmere le corps (Pun 
brave boucher nommś Hurel....

ELISA.

Hurel.... pauvreHurel! Nous 1’attendions; 11 ve~ 
nait au cMteau. Mais est-il reellement mort? N’y 
a-t-il aucun espoir de le sauver ?

UN OUYRIER.

Hślas! non, madame. Le medecin a essayś pen­
dant deus heures de le ranimer, et il n’a pas fait 
un mouvement. Que faire maintenant? Comment 
apprendre ce malheur a sa femme? II y a de quoi 
la tuer, la pauvre creature!

ŹLISA.

Mon Dieu, mon bieu, quel malheur! je ne sais 
quel conseil vous donner. Mais il faut que j ’aille 
rejoindre mes petites, qui venaient au-devant 
de ce pauvre Hurel et que j ’ai laissśes sur le 
chemin. »

lilisa retournaen courant prśs des enfants, qu’elle 
trouva ou elle les avait laissśes, malgrś leur impa- 
tience d’apprendre quelque chose sur Hurel. Sa 
pdleur et son air triste les prśparerent a une mau- 
vaise nouvelle. Toutes a la fois demandśrent ce qu’il 
y a?ait.

« Pourquoi tout ce monde, Elisa? sait-on ce qu’il 
est devenu ?

ELISA.

Mes chśres enfants, nous n’avons pas besoin
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d’aller plus loin pour avoir de ses nouvelles.... 
Pauyre horame! il lui est arrivś un accident, un 
terrible accident....

MARGUERITE, ODBC terrBW.
Quoi? quel accident? est-il blessó?

ELISA.

Pis que cela, ma bonne Marguerite; le pauvre 
homme est tombe dans 1’eau, et.... et....

CAMILLE.

Parle donc, Elisa; quoi I serait-il noyd ?
ELISA.

Tout juste. On a retirś son corps de l’eau il y a 

deux heures....
SOPHIE.

Ainsi, pendant que je 1’accusais si injustement, le 
malheureux homme etait dśja m ort!

MARGUERITE.

Tu vois bien, Sophie, que ce n’etait pas sa faute. 
Pauvre Hurel! Quel malheur! »

Les enfants pleuraient; Elisa leur raconta le peu 
cle details qu’elle savait, et leur conseilla de reve- 

nir a la maison.
ELISA.

Nous informerons ces dames de ce malheureux 
óvćnement; elles trouveront peut-śtre le moyen 
d’adoucir le chagrin de la pauvre femme Hurel. 
Nous autres, nous ne pouvons rien ni pour le mort 

ni pour ceux qui restent.
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CAMILLE. - •

Oh! si, Elisa : nous pouvons prier le bon Dieu 
pour eux; lui demander d’admettre le pauvre Hurel 
dans le paradis et de donner a sa femme et a ses 
enfants la force de se resigner et de soulfrir sans 
murmure.

MARGUERITE.

Bonne Camille, tu as toujours de nobles et 
pieuses pensees. Oui, nous prierons toutes pour 
eux.

MADELE1NE.

Et nous demanderons k maman de faire dire des 
messes pour Hurel.

Tout en pleurant, elles arrivórent au chtlteau et 
entrerent au salon. Ni l ’une ni 1’autre ne pouvait 
parler; leurs larmes coulaient malgrO elles. Mfne de 
Fleurville et Mme deltosbourg, dtonnees et peinćes 
de ce cbagrin, leur adressaient vainement une foule 
de ąuestions. Enfin Madeleine parvint a se calmer 
et raconta ce qu’elles yenaient de voir et d’entendre. 
Les mamans partagerent le chagrin de leurs enfants. 
et, apres avoir discute sur ce qu’il y avait de mieux 
a faire, elles se mirent en route pour aller voir par 
elles-memes s’il n’y avait aucun espoir de rappeler 
Hurel a la vie.

Elles revinrent peu de temps aprós, et se virent 
entourees par les petites, impatientes d’avoir quel- 
ques nouvelles consolantes.
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CAMILLE.

Eh bien, chśre maman, eh hien! y a-t-il quelque 
espoir?

MADAME DE FLEURVILLE.

Aucun, mes cheres petites, aucun. Quand nous 
sommes arrivees, on venait de placer le corps froid 
et inanimś du pauvre Hurel sur une charrette pour 
le ramener chez lu i; un de ses beaux-frbres et une 
sceur de Mme Hurel sont partis en avant pour la 
prćparer a cet affreux malheur; demain se fera 
Fenterrement; aprfes-demain nous irons, Mme de 
Rosbourg et moi, offrir quelques consolations a la 
femme Hurel et voir sł elle n’a pas besoin d’ćtre 
aidśe pour vivre.

SOPHIE.

Mais ne va-t~elle pas continuer la boucherie, 
comme faisait son mari?

MADAME DE FLEURVILLE.

Je ne le pense pas; pour śtre boucher, il faut 
courir le pays, aller au loin chercher des veaux, des 
moutons, des boeufs; et puis une femme ne peut 
pas tuer ces pauvres animaux; elle n’en a ni la force 
ni le courage.

CAMILLE.

Et son fils Theophile ne peut-il remplacer son 
pere?

MADAME DE FLEURVILLE.

Non, parce qu’il est garęon boucher a Paris,
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et qu’il est encore trop jeune pour diriger une bou- 
cherie.

Pendant le reste de la journće, on ne parła que 
du pauvre Hurel et de sa fam ilietou t le monde 
etait triste.

Le surlendemain, ces dames montórent en voiture 
pour aller a Aube visiter la malheureuse veuve. 
Elles resterent longtemps absentes; les enfants 
guettaient leur retour avec anxićtó, et au bruit de 
la voiture elles coururent sur le perron.

MARGUER1TE.

Eh bien, chere maman, comment avez-vous 
ti'0uvś les pauvres Hurel? Comment est Victorine?

MADAME DE ROSBOURG.

Pas bien, cheres petites; la pauvre femme est 
dans un desespoir qui fait pitie et que je n’ai pu 
calmer; elle pleure jour et nuit et elle appelle son 
mari, qui est auprós du bon Dieu. Victorine est dś- 
solće, et Thbophiłe n’est pas encore de retour; on 
lui a ćcrit de revenir.

MADELEINE.

Ont-ils de quoi vivre ?
MADAME DE ROSBOURG.

Tout au plus; les gens qui doivent de 1’argent ći 
Hurel ne s’empressent pas de payer, et ceux aux- 
quels il doit veulent etre payćs tout de suitę, et me- 
nacent de faire vendre leur maison et leur petite 
terre.



SOPHIE.

Je crois que nous pourrions leur venir en aide en 
leur donnant 1’argent que nous avons pour nos me- 
nus plaisirs. Nous avons chacune deux francs par 
semaine; en donnant un franc, cela ferait ąuatre 
francs par semaine et seize francs par mois; ce se- 
rait assez pour leur pain du moins.

c a m il l e , bas a Sophie.
Tu vois, Sophie! 1’annće dernifere, tu n’aurais ja- 

mais eu cette bonne pensće.
MADELEINE.

Sophie a raison; c’est une excellente idće. Yous 
nous permettez, n’est-ce pas, maman, de faire cette 
petite pension k la mkre Hurel?

MADAME DE FLEURVILLE, leS embrOSSUnt.
Certainement, mes excellentes petites filles; vous 

etes bonnes et charitables toutes les ąuatre. Sophie, 
tu n’auras bientót rien a envier a tes amies.

Enchantóes de la permission, les ąuatre amies 
coururent demander leurs bourses a Elisa, et remi- 
rent chacune un franc h Mme de Fleurville, qui les 
envoya a la mere Hurel en y ajoutant cent francs.

Elles continulsrent a lui envoyer chaąue semaine 
bien exactement leurs petites epargnes; elles y 
ajoutaient ąueląuefois un jupon ou une camisole 
qu’elles avaient faite elles-memes, ou bien des 
fruits ou des gateaux dont elles se privaient avec 
bonheur pour offrir un souvenir k la pauvre femme.

18
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Mme de Rosbourg etMme de Fleuryilley joignaient 
des sommes plus considćrables.Grdce a ces secours, 
ni la veuve ni la filie d’Hurel ne manąuerent 
du nócessaire. Quelque teraps apres, Victorine se 
raaria avec un brave garęon, aubergiste a deux 
lieues d’Aube; et sa mere, yieillie par le chagrin et 
par la maladie, mourut en remerciant Dieu de la 
reunir & son cher Hurel.

XXVI

Ł a  petite verole.

Unjour, Gamille se plaignit de mai de tete, de 
mai de coeur. Son yisage pale et alterć inąuieta 
Mme de Fleuryille, qui la fit coucher; la fifeyre, le 
mai de tete continuant, ainsi que le mai de coeur et 
les vomissements, on envoya chercher le medecin. 
Tl ne vint que le soir, mais quand il arriva, ii trouva 
Camille plus calme; tólisa lui avait mis aux pieds 
descataplasmes saupoudresde camphre qui Fayaient 
beaucoup soulagee; elle buvait de l ’eau de gomme 
fraicbe. Le medecin complimenta Flisa sur les 
soins eclaires et affectueux qu’elle donnait a sa 
petite malade; il complimenta Gamille sursa bonne 
humeur et sa docilite, et dit a Mme de Fleuryille 
de ne pas s’inquióter et de continuer le meme trai-
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tement. Le lendemain, Elisa aperęut des taches 
rouges sur le visage de Gamille; les bras et le corps 
en avaient aussi; vers le soir, chaąue tache devint 
un bouton, et en meme temps le mai de cceur et le 
mai de tete se dissiperent. Le mćdecin declara que 
c’śtait la petite vśrole : on eloigna immćdiatement 
les trois autres enfants. Elisa et Mme de Fleurville 
restórent seules aupres de Gamille. Mme de Fleur- 
yille voulait aussi renvoyer Elisa, de peur de la 
contagion; mais Elisa s’y refusa absolument.

ELISA.

Jamais, madame, je nabandonnerai ma pauvre 
enfant malade; quand meme je devrais gagner la 
petite verole, je ne manquerai pas a mon devoir

CAMILLE.

Ma bonne Elisa, je sais combien tu m’aimes; mais 
moi aussi je t’aime, et je serais desolśe de te voir 
malade a cause de moi.

ELISA.

Ta, ta, ta; restez tranquille, ne vous inąuietez de 
rien, ne parlez pas; si vous vous agitez, le mai de 

tóte reviendra.
Camille sourit et remercia Elisa du regard; ses 

pauvres yeux bouffis ćtaient a moitió fermes; son 
visage etait couvert de boutons. Quelques jours 
aprfes, les boutons sćcherent et Camille put quitter 
son lit ; il ne lui restait que de la faiblesse.

Pendant sa maladie, Madeleine, Marguerite et



Sophie demandaient sans cesse de ses nouwlles : on 
leur dćfendait d’approcher de la chambre de Ca­
mille, mais elles pouvaient voir JLĆlisa et lui parler; 
vingt fois par jour, quand elles entendaient sa voix 
dans la cuisine ou dans fantichambre, elles accou- 
raient pour s’informer de leur chere Camille; elles 
lui envoyaient des decoupures, des dessins, de pe- 
tits paniers en jonc, tout ce qu'elles pensaient pou- 
voir la distraire et 1’amuser. Camille leur faisait 
dire mille tendresses; mais elle ne pouvait rien leur 
envoyer, car on lui defendait de travailler, de lirę, 
de dessiner, de peur de fatiguer ses yeux.

II y avait huit jours qu’elle etait levće; ses croutes 
commenęaient a tomber, lorsqu’elle fut frappee un 
matin de la pdleur d’Elisa.

cam ille , avec inquietude .

Tu es malade, Elisa; tu es pale co mnie si tu allais 
t’evanouir. Ah! comme ta main est chaude! tu as la 
lievre.

ELISA.

J’ai un affreux mai de tete depuis hier; je n’ai 
pas dormi de la nuit; voila pourquoi je suis pale : 
mais ce ne sera rien.

CAMILLE.

Couche-toi, ma chere Elisa, je fen  prie; tu peux 
a peine te soutenir; vois, tu chancelles.

Elisa s’affaissa sur un fauteuil; Camille courut 
appeler sa maman, qui la suivit immśdiatement.

278 LES PET1TES FILLES MODELES. ■





/



LES PETITES FILLES MODELES. 281 

yoyant Fótat dans lequel etait la pauvre Elisa, elle 
lui fit bassiner son lit et la fit coucher malgre sa 
rśsistance. Le mćaecin fut encore appelś; il trouva 
beaucoup de fievre, du dćlire, et declara que c’etait 
probablement la petite verole qui commenęait. II 
ordonna divers remedes qui n’amenerent aucun 
soulagement; le lendemain, il litposer des sang;sues 
aux chevilles de la malade, pour lui dśgager la tóte 
etfaire sortir les boutons. Depuis qu’Elisa etait dans 
son lit, Camille ne la quittait plus; elle lui donnait 
a boire, chauffait ses cataplasmes, lui mouillait la 
tete avec de l’eau fraiche. 11 fallut toute son obeis- 
sance aux ordres de sa m&re pour 1’empecher de 
passer la nuit aupres de sa chfere Elisa.

« C’est en me soignant qu’elle est devenue ma­
lade, rćpćtait-elle en pleurant: il est juste que je la 

soigne a mon tour. »
Elisa ne sentait pas la douceur de cette tendresse 

touchante : depuis la veille elle ćtait sans connais- 
sance; elle ne parlait pas, n’ouvrait meme pas les 
yeux. On lui mit yingt sangsues aux pieds sans 
qu’elle eut l ’air de les sentir; son sang coula abon- 
damment et longtemps; enfin on 1’arreta, on lui 
enveloppa les pieds de coton. Le lendemain tout 
son corps se couvrit de plaques rouges : c’6tait la 
petite verole qui sortait. En mśme temps elle 
eprouva un mieux sensible; ses yeux purent s’ou- 
vrir et supporter la lumiere ; elle reconnut Camille



qui la regardałt avec anxiete, et lui sourłt; Camille 
saisit sa main brulante et la porta a ses levres.

« Ne parle pas, ma pauvre Elisa, lui dit-elle, ne 
parle pas; maman et moi nous sommes pres de toi. >, 

Elisa ne pouvait pas encore repondre; mais, en 
reprenant l ’usage de ses sens, elle avait repris le 
sentiment des soins que lui avaient donnśs Camille 
et Mme de Heurville; sa reconnaissance s’exprimait 
par tous les moyens possibles.

Pendant plusieurs jours encore, Elisa fut en dan- 
ger. Enfin arriva le moment ou le medecin declara 
qu’elle ćtait sauvee; les boutons commenęaient a 
secher; ils etaient si abondants, que tout son visage 
et sa tete en etaient couverts.

Quand elle fut mieux et qu’elle commenęa a 
prendre quelque nourriture, Camille, qui allait tout 
a fait bien, demanda a sa mere si elle ne pouvait 
pas sortir et voir sa soeur et ses amies.

* Tu peux te promener, cliere enfant, dit Mme de 
Fleurville, et causer avec Madeleine et tes amies, 
mais pas encore les embrasser ni les toucher. o 

Camille sauta hors de la chambre, courut dehors, 
et entendant les voix de Madeleine, de Sophie et de 
Marguerite, qni causaient dans leur petit jardin, 
elle se dirigea vers elles en criant:

« Madeleine, Marguerite, Sophie, je peux vous 
voir, vous parler; venez vite, mais ne me touchez 
pas. »
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Trois cris de joie repondirent a l ’appel de Ca- 
milie; elle vit accourir ses trois amies, se pressant, 
se poussant k qui arriverait la premiere.

« Arrćtez, cria Camille s’arrśtant elle-meme, 
maman m’a dófendu de vous toucher. Je pourrais 
encore vous donner la petite verole.

MADELEINE.

Je voudrais tant fembrasser, Camille, ma chere 

Camille!
MARGUEKITE.

Et moi donc! Ah bah! je t’embrasse tout de 

nieme. »
En disant ces mots, elle s’elanęait vers Camille, 

qui sauta vivement en arriere.
« Imprudente! dit-elle. Si tu savais ce que c’est 

que la petite vbrole, tu ne t’exposerais pas a la ga- 

gner.
SOPHIE.

Raconte-nous si tu fes bien ennuyśe, si tu as 
beaucoup souffert, si tu as eu peur.

CAMILLE.

Oh! oui, mais pas quand j ’ótais tres-malade. Je 
souffrais trop de la tete et du mai de coeur pour 
m’ennuyer; mais la pauvre Elisa a souffert bien plus 

et plus longtemps que moi.
MADELEINE.

Et comment est-elle aujourd’hui? Ouand pour- 

rons-nous la revoir ?
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CAMILLE.

Elle va bien ; elle a mangć du poulet a dejeuner, 
elle se lóve, elle croit que vous pourrez la voir par 
la fenetre demain.

MADELEINE.

Quel bonheur! etąuand pourrons-nous t’embras- 
ser, ainsi que maman ?

CAMILLE.

Maman, qui n’a pas eu comme moi la petite ve- 
role, pourra vous embrasser tout a l'heure; elle est 
allee cbanger ses vćtemcrits, qui sont impregnćs de 
l ’air de la chambre d’Elisa.

Les enfants continuerent a causer et a se racon- 
ter les evćnements de leur vie simple et uniforme. 
Bientót arriva Mme de Fleurville avec Mme de Ros- 
bourg; les enfants se prścipiterent vers elle et l ’em~ 
brasserent. bien des fois, pendant que Mme de Ros- 
bourg embrassait Camille. Depuis trois semaines 
Mme de Fleurville n’avait vu les enfants que de loin 
et a la fenetre. Le matin meme, le mćdecin avait 
dśclaró qu’il n’y avait plus aucun danger de gagner 
la petite verole ni par elle ni par Camille; mais Elisa 
devait encore rester ćloignće jusqu’a ce que ses 
croutes fussent tombśes.

Le lendemain il y avait grandę agitation parmi les 
enfants; Elisa devait se montrer a la fenetre apres 
ddjeuner. Une heure d’avance, elles śtaient comme 
des abeilles en i’6volution; elles allaient, yenaient,
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regardaient i  la pendule, regardaient & la fenetre, 
preparaient des sićges; enfin elles se rangerent 
toutes ąuatre sur des chaises, comme pour un spec- 
tacle, et attendirent les yeux levśs. Tout a coup la 
fenetre s’ouvrit et Elisa parut.

« Elisa, Elisa, ma pauvre Elisal s’ćcrićrent Camille 
et Madeleine, que les larmes empechhrent de con- 

tinuer.
MARGUERITE.

Bonjour, ma chfere Elisa.
SOPHIE.

Bonjour, pauvre Elisa.
ELISA.

Bonjour, bonjour, mes enfants; voyez comme je 
suis deyenue belle ; quel masque sur mon yisage !

CAMILLE.

Oh! tu seras toujours ma belle et ma bonne Elisa; 
crois-tu que j ’oublie que c’est pour m’avoir soignee 
que tu es tombee malade?

ELISA.

Tu me Fas bien rendu aussi. Tu es une bonne, 
une excellenle enfant; tant que je vivrai, je n’ou- 
blierai ni la tendresse touchante que tu m’as temoi- 
gnee pendant ma maladie, ni la bontć de Mme de 
Fleimdlle. »

Et la pauvre Elisa attendrie essuya ses yeux pleins 
de larmes; son attendrissement gagna les enfants, 
qui se mirent i  pleurer aussi. Mme de Fleuryille et
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Mme de Rosbourg arriv£rent pendant qne tout le 

monde pleurait.
« Qu’y a-t-il donc? demanderent-elles, un peu 

effraydes.
— Rien, maman; c’est la pauvre Elisa qui est i  

safenśtre. »
Ces dames levferent les yeux, e t, voyant pleurer 

Elisa, elles comprirent la scene de larmes joyeuses 
qui venait de se passer.

« II s’agit bien de pleurer anjourd’hui! ditMmede 
Rosbourg; laissons Elisa se reposer et se bien reta- 
blir, et allons en attendant arranger une fete pour 
cćłdbrer son rćtablissement.

— Une fete ! une fśte! s’ćcrierent les enfants; oh! 
merci, chere madame ! Ce sera charmant! Une fete 
pour Elisa! »

Elisa etait fatiguće: elle se retira dans le fond de 
sa chambre; les enfants suivirent Mme de Rosbourg 
et discutórentles ax’rangements d’une fóte en l ’hon- 
neur d’Elisa. En passant au chapitre suivant, nous 
saurons ce qui aura ete dścidd.
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XXVII

Ł a  f^te.

Depuis quelques jours tout śtait en rumeur au 
chAteau; on enfonęait des clous dans une orangerie 
attenante au salon; on rassemblait et on brouettait 
des fleurs; on cuisait des pAtós, des gAteaux, des 
bonbons. Les enfants avaient avec Elisa un air mys- 
tórieux ; elles empechaient d’aller du cóte de l ’o- 
rangerie; elles la gardaient le plus possible avec 
elles, afin de ne pas la laisser causer dans la cuisine 
et A 1’office. Elisa se doutait de quelque surprise; 
mais elie faisait 1’ignorante pour ne pas diminuer le 
plaisir que se promettaient les enfants.

Enlin le jeudi suivant, A trois heures, il y eut 
dans la maison un mouvement extraordinaire. 
Elisa s’apprótait h s’habiller, lorsqu’elle vit en- 
trer les enfants, qui portaient un Anorme panier 
couvert et qui avaient leurs belles toilettes du di- 
manche.

CAMILLE.

Nous allons t’habiller, ma bonne Elisa; nous ap- 
portons tout ce qu’il te faut pour ta toilette.

ELISA.

J’ai tout ce qu’il me faut; merci, mes enfants.
19



MADELEINE.

Mais tu n’as pas vu ce que nous ffapportons; 

tiens, tiens, regarde.
Et, en disant ces mots, Madeleine enleva la mous- 

seline qui couvrait le panier. Elisa vit une belle 
robę en taffetas marron, un col et des manches en 
dentelle, un bonnet de dentelle garni de rubans 
et un mantelet de taffetas noir garni de volants 

pareils.
ELISA.

Cen’est pas pour moi, tout cela; c’est tropM au! 
Je ne mettrai pas une si elśgante toilette : je res- 

semblerais k Mme Fichini.
m a r g u e r it e .

Non, non, tu ne ressembleras jamais a la grosse 

Mme Fichini.
CAMILLE.

II n’y a plus de Mme Fichini : c’est la comtesse 

Magowski qu’il faut clire.
MADELEINE.

Bah! la comtesse Magowski ou Mme Fichini; 

qu’importe? Habillons Elisa.
Avant qu’elle put les empecher, les quatre pe- 

tites filles avaient dśnouś le tablier et dćboutonnć 
la robę d’Elisa, qui se trouva en jupon en moins 

d’une minutę.
CAMILLE.

Baisse-toi, queje te metteton col.
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MADELEINE,

Donne-moi ton bras, que je passe une manche.
MARGUERITE.

Etends 1’autre bras, que je te passe 1’autre manche.
SOPHIE.

Yoici la robę; je la tiens toute prete; et le bonnet.
La robę fut passśe, arrangee, boutonnśe; les en- 

fants menerent Elisa devant une glace de leur ma- 
man : elle se trouva si belle, qu’elle ne pouvait se 
lasser de se regarder et de s’admirer. Elle remercia 
et embrassa tendrement les enfants, qui 1’accompa- 
gnerent chez Mrnes de Fleurville et de Rosbourg, 
car Elisa voulait les renrercier aussi.

« A present, mes enfants, dit-elle en se dirigeant 
vers sa chambre, je vais óter toutes ces belles af- 
faires; je les garderai pour la premiere occasion.

CAMILLE.

Mais non, Elisa; il faut que tu restes toute la 
journśe habillće comme tu es.

ELISA.

Pourquoi faire ?
MADELEINE.

Tu vas voir; viens avec moi. »
Et saisissant Elisa, les quatre enfants la condui- 

sirent dans le salon, puis dans 1’orangerie, qui śtait 
conyertie en salle de spectacle et qui etait pleine 
de monde. Les fermiers et les messieurs du voisi- 
nage śtaient dans une galerie ćlevee, les domes-
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tiąues et les gens du village occupaient le parterre. 
Les enfants entrainerent Elisa toute confuse a des 
places reservees au milieu de la galerie; elles s’as- 
sirent autour d’elle; la toile se leva et le spectacle 

commenęa.
Le sujet de la piece ćtait l ’histoire d’une bonne 

negresse, qui, lors du massacre des blancs par les 
negres h l ’ile Saint-Domingue, sauve les enfants de 
ses maitres, les soustrait a mille dangers, et fmit 
par s’embarquer avec eux sur un vaisseau qui re- 
tournait en France ; elle ddpose entre les mains du 

capitaine une cassette qu’elle a eu le bonheur de 
sauver, qui appartenait a ses maitres massacrćs, et 
qui contenait une somme considórable en bijoux et 
en or; elle dóclare que cette somme appartient aux 

enfants.
On applaudit avec fureur; les applaudissements 

redoublerent lorsque de tous cótós on lanęa des 
bouąuets ii tólisa, qui ne savait comment remercier 
de tous ces tćmoignages d’interćt.

Apres le spectacle, on passa dans la salle 4 man- 
ger, ou on trouva la table couverte de pltśs, de 
jambons, de g4teaux, de cremes, de gelćes. Tout le 
monde avait faim; on mangea śnormement; pen­
dant que les voisins et les personnes du chateau 

faisaient ce repas, on servait dehors aux gens du 
village des p^tes, des galantines, des galettes, du 

cidre et du cafe,



Lorsąue chacun fut rassasić, on rentra dans 1 o- 

rangerie, d’ou on avait enlevć tout ce qui pouvait 
gener pour ladanse; les chaises etlesbancs śtaient 
rangśs contrę le mur; les lustres et les lampes 
etaient allumós. Au moment ou les enfańts entrfe- 
rent, 1’orchestre, composć de ąuatre musiciens, 
commenęa une contredanse; les petites et Elisa 
la danserent avec plusieurs dames et messieuis, 
les autres invites se mirent aussi en train, et une 
demi-heure aprfes tout le monde dansait dans 
1’orangerie et devant la maison. Les enfants ne 
s’śtaientjamais tantamusees; Elisa etait enchantśe 
et attendrie de cette fóte donnśe a son intention, 
et dont elle ćtait la reine. On dansa jusqu’a 
onze heures du soir. Aprós avoir mange encore 
quelques pdtds, du jambon, des gdteaux et des 
crdmes, chacun s’en alla, les uns k pied, les auties 

en carriole.
Les enfants rentrerent chez elles avec Elisa, apres 

avoir bien embrassś et bien remerciś leurs ma- 

mans.

LES PETITES FILLES MODELES. 295

SOPHIE.

Dieu! que j ’ai chaud! ma chemise est trempśe!
m a r g u e r it e .

Et moi donc! ma robę meme est mouillće de

sueur.
MADELEINE.

Ah ! que j ’ai mai aux pieds!
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CAMILLE.

Je n’en puis plus! a la dernióre contredanse, mes 
jambes ne voulaient plus remuer.

MARGUERITE.

As-tu vu ce gros petit bonhomme, au ventre 
rebondi, qui a śtś roule dans un galop ?

CAMILLE.

Oui, il etait bien dróle; il sautait, il galopait 
tout comme s’il n’avait pas eu un gros ventre a 
trainer.

SOPHIE.

Et ce grand maigre, qui sautait si haut qu’il a 
accroche le lustre!

MADELEINE.

11 a manque de prendre feu, ce pauvre maigre; 
c’est qu’il aurait brulć comme une allumette.

SOPHIE.

As-tu remarque cette petite filie pretentieuse 
qui faisait des mines et qui śtait si ridiculement 
misę'!

MADELEINE.

Kon, je ne l ’ai pas vue. Gomment ćtait-elle ha- 

billóe?
SOPHIE.

Elle avait une robę grise avec de grosses fleurs 

rouges.
MADELEINE.

Ah! oui, je sais ce que tu veux dire; c’est une
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pauvre ouvriere tres-timide, et cjui n’est pas du tout 

pretentieuse.
SOPHIE.

Par exemple! si celle-lk ne Fest pas, je ne sais 
qui le sera. Et cette autre, qui avait une robę de 
mousseline blanche chiffonnee, avecdes noeuds d un 
bleu passś qui trainaient jusqu’a terre, trouves-tu 
aussi qu’elle n’ćtait pas affectóe?

CAMILLE.

Yoyons, ne disons pas de mai de tous ces pauvres 
gens, qui se sont habillćs chacun comme ils ont 
pu, qui se sont amusćs et qui ont contribuś a nous 

amuser.
s o p h i e , avec aigreur.

Mon Dieu, comme tu es sóv£re! Est-ce qu’il est 
dćfendu de rire un peu des gens ridicules ?

CAMILLE.

Non; mais pourquoi trouver ridicules des gens 

qui ne le sont pas?
SOPHIE.

Si tu les trouves bien, ce n’est pas une raison 
pour que je sois obligće de dire comme toi.

MADELEINE.

Sophie, Sophie, tu vas te fdcher tout a fait, si tu 
continues sur ce ton.

SOPHIE.

11 n’est pas question de se facher! je dis seule- 
ment que je trouve Camille on ne peut plus en-
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nuyeuse avec sa perpśtuelle bontó 1 Jamais elle ne 
rit de personne; jamais elle ne voit les bśtises et les 

sottises des autres.
m a r g u e r it e , avec vivacite.

G’est bien heureux pour toi!
s o p h ie , sechement.

Que veux- tu dire par lei ?
MARGUERITE.

Je veux dire, mademoiselle, que si Gamille voyait 
les sottises des autres et si elle en riait, elle verrait 
souvent les vótres, et que nous ririons tous & vos 

dćpens.
s o p h ie , en colere.

Je m’embarrasse peu de ce que tu dis, tu es trop 

bete
e l is a , qui entre.

Eh bien, eh bien! qu’est-ce que j ’entends ? On se 

dispute parici?
SOPHIE.

C’est Marguerite qui me dit des sottises. 
e l is a  .

11 me semble que lorsque je suis entrće, c’śtait 
vous qui en disiez a Marguerite.

s o p h ie , embarrassee.
C’est-a-dire.... je rśpondais seulement.... mais 

c’est elle qui a commencć.
MARGUERITE.

G’est vrai, Elisa; je lui ai dit qu’elle disait des
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sottises; j ’avais raison, puisqu’elle a dit que Camille 

śtait ennuyeuse.
ELISA.

Mes enfants, mesenfants! est-ce ainsi.que vous 
fmissez une siheureuse journóe, envous disputant, 

en vous injuriant?
Sophie et Marguerite rougirent et baissferent la 

tfite; elles se regardferent et dirent ensemble :

o Pardon! Sophie.
— Pardon! Marguerite. »
Puis elles s’embrass6rent. Sophie demanda par­

don aussi h. Camille, qui ótait trop bonne pour lui 
en vouloir. Elles achevferenttoutes de se dćshabiller, 
et se couchferent aprós avoir dit leur prtóre avec 
Elisa. Elisa les remercia encore tendrement de 
toute leur affection et de la journee qui venait de 

s’ćcouler.

XXVIII

Ł a  p a r t ie  d^ n es .

MARGUERITE.

Maman, pourquoi nemontons-nousjamaisa dne? 

c’est si amusant!
MADAME DE ROSBOURG.

J’avoue que je n’y ai pas pensć.
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m adam e  de f i.e u r v il l e .

Ni moi non plus; mais il est facile de rśparer cet 
oubli; on peut avoir les deux anes de la ferme, 
ceux du moulin et de la papeterie, ce qui en fera

six.
CAMILLE.

Et ou irions-nous, maman, avec nos six <lnes?
SOPHIE.

Nous pourrions aller au moulin.
MARGUERITE.

Non, Jeannette est trop mśchante; depuis qu’elle 
m’a vole ma poupee, je n’aime pas a la voir; elle 
me fait des yeux si mechants, que j en ai peui. 

m ad eleine  .

Allons a la maison blanche, voir Lucie.
SO PH IE .

Ce n’est pas assez lo in ! nous y allons sans cesse 

a pied.
MADAME DE FLEURV1LLE.

J’ai une idee que je crois bonne; je parie que 

y o u s  en serez toutes trfes-contentes.
CAMILLE.

Quelle idee, maman? Dites-la, je vous en prie.
m ad am e  de f l e u r v il l e .

C’est d’avoir un septieme Ane....
MARGUERITE.

Mais ce ne sera pas amusant du tout d avoir un 

Ane sans personne dessus.



MADAME DE FLEURTILLE.

Attends donc; que tu es impatiente! Le septieme 
ane porteraitles provisions, et.... etvousne devinez 

pas?
MADELEINE.

Des provisions? pour qui donc, maman :
MADAME DE FLEURYILLE.

Pour nous, pour que nous les mangions 1
MARGUERITE.

Mais pourquoi ne pas les manger & table, au lieu 

de les manger sur le dos de 1’Jne?
Tout le monde partit d’un eclat de rire : 1’idće de 

faire du dos de l’dne une table a manger leur parut 
si plaisante, qu’elles en rirent toutes, Marguerite 
comme les autres.

« Ce n’est pas sur le dos de 1’dne que nous man- 
gerons, dit Mme de Fleurville, mais 1 śne transpor­

tera notre dejeuner dans la foret de Moulins; nous 
ćtalerons notre dśjeuner sur 1’herbe, dans une jolie 
clairibre, et nous mangerons en plein bois.

— Charmant, charmant! cribrent les quatre pe- 
tites en battant des mains et en sautant. Oh! la 
bonne idće! embrassons bien maman pour la re- 

mercier de sa bonne invention.
— Je suis enchantee d’avoir si bien trouvć, re- 

pondit Mme de Fleurville en se degageant des bras 
des enfants qui la caressaient a l’envi 1’une de 
1’autre. Maintenant je vais commander un de-
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jeuner froid pour demain et m’assurer de nos sept 
dnes. »

Les petites coururent chez Elisa pour lui faire 
part de leur joie et pour lui demander de venir 
avec elles.

e l is a , les embrassant.
Mes chbres petites, je vous remercie de penser k 

moi et de m’inviter a vous accompagner; mais j ’ai 
autre chose & faire que de m’amuser. A moins que 
vos mamans n’aient besoin de moi, j ’aime' mieux 
rester a la maison et faire mon ouvrage.

MADELEINE.

Quel ouvrage ? tu n’as rien de pressć S. faire!
ELISA.

J’ai a finir vos robes de popeline bleue; j ’ai 
a faire des manches, des cols, des jupons, des che- 
mises, des mou....

MARGUERITE.

Assez, assez, grand Dieu! comme en voild! 
Et c’est toi qui feras tout cela?

ELISA.

Et qui donc? sera-ce vous, par hasard?
CAMILLE.

Eh bien! oui; nous faiderons toutes pendant 
deux jours.

e l is a , riant.
Merci bien, mes cheries! J’aurais la de fameuses 

ouvri£res, qui me gacheraient mon ouvrage au lieu



de l ’avancer! Du tout, du tout, k chacun son affaire. 
Amusez-vous; courez, sautez, mangez sur l ’herbe; 
mon devoir a moi est de travailler : d’ailleurs, 
je suis trop vieille pour gambader et courir les 

forets.
SOPHIE.

Yous dansiez pourtant joliment le jour du ba l!
ELISA.

Oh! cela, c’est autre cliose; c’est pour entretenir 
les jambes. Mais sans plaisanterie, mes cheres en- 
fants, ne me forcez pas a Otrę de la partie de de- 
main, j ’en serais contrariće. Une bonne est une 
bonne, et n’est pas une damę qui vit de ses rentes; 

j ’ai mon ouvrage et je dois le faire.
L’air serieux d’Elisa mit un terme a 1’insistance 

des enfants ; elles Lembrass&rent et la ąuittórent 
pour aller raconter a leurs mamans le refus d’Elisa.

« Elisa, dit Mme de Fleurville, fait preuve de tact, 
de jugement et de coeur, cheres petites, en refusant 
de nous accompagner demain ; c’est la dćlicatesse 

qu’elle met dans toutes ses actions qui la rend si 
supśrieure aux autres bonnes que vous connaissez. 

C-est vrai qu’elle a beaucoup d’ouvrage; et si elle 
perdait k s’amuser le peu de temps qui lui reste 
aprós avoir fait son service pres de vous, vous seriez

les premieres ci en souffrir. »
Les enfants n’insistórent plus, et reporterent 

leurs pensćes sur la journee du lendemam.
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o Dieu! que la matinee est longue! elit Sophie 
apres deux heures de b&illements et de plaintes.

— Nous allons diner dans une demi-heure, ró- 

pondit Madeleine.
SOPHIE.

Et toute la soiree encore a passer 1 Quand donc 
arrivera demain ?

m a r g u e r i t e , avec ironie.
Guand aujourd’hui sera fini.

s o p h i e , piquee.
Je sais tres-bien qu’aujourd’hui ne sera pas 

deinain, que demain n’est pas aujourd’hui, que.... 

que....
m a r g u e r i t e , riant.

Que demain est demain, et que M. la Palisse n’est 

pas mort.
S O PH IE .

G’est bete, ce que tu dis! Tu crois avoir plus d’es- 

prit que les autres....
m a r g u e r i t e , vivement.

Et je n’en ai pas plus que toi. G’est cela que tu 

voulais dire ?
s o p h i e , en colere.

Non, mademoiselle, ce n’est pas cela que je vou- 
lais dire; mais, en verite, vous me faites toujours 
parler si sottement....

M A R G U E R IT E .

G est parce que je te laisse dire.
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c am ille  , d’un air de reproche.
Marguerite, Marguerite!

m ar g u er ite  , Vembrassant.
CMre Camille, pardon, j ’ai tort; mais Sophie est 

quelquefois—  si—  si—  ,je ne sais commen.t 

dire.„...
s o p h ie , en colere.

Yoyons, dis tout de suitę si bete!-ne te gene pas, 

je te prie.
MARGUERITE.

Mais non, Sophie, je ne veux pas dire Ule; tu ne 
ł’es pas, mais.... un peu.... impatientante.

SOPHIE.

Et qu’ai-je donc fait ou dit de si impatientant?
MARGUERITE.

Depuis deux heures tu bdilles, tu te roules, tu 
t’ennuies, tu regardes l ’heure, tu rśpdtes sans cesse 
que la journśe ne finira jamais....

SOPHIE.

Eh*bien ! ou est le mai? je dis tout haut ce que 

vous pensez tout bas.
MARGUERITE.

Mais du tout; nous ne le pensons pas du 
tout! n’est-ce pas Camille? n’est-ce pas, Made- 

leine?
c a m il l e , un peu embarrassee.

Nous qui sommes plus agees, nous savons mieux 

attendre.
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m a r g u e r it e , vivement.
Et moi qui suis plus jeune, est-ce queje n’attends 

pas?
s o ph ie , ctvec un& reverence moqueuse.

Oh! toi, nous savons que tu es une perfection, 
que tu as plus d’esprit que tout le monde, que tu es

meilleure que tout le monde!
m a r g u e r it e , lui rendant sa reverence.

Et que je ne te ressemble pas alors. »
Mme de Rosbourg avait entendu toute la conver- 

sation du bout du salon, ou elle śtait occupće a 
peindre; elle ne s’en etait pas melśe, parce qu ede 
voulait les habituer a reconnaitre d’elles-memes 
leurs torts; mais au point oh en śtait venue 1’irrita- 
tion des d&ux amies, elle jugea necessaire d’inter-

venir. \ j
m ad am e  de rosbourg .

Marguerite, tu prends la mauvaise habitude de te 
moquer,de lancerdes paroles piquantes,quiblessent 
et irritent. Parce que Sophie a su moins bien que toi 
róprimer son impatience, tu lui as dit plusieurs 
choses blessantes qui l ’ont misę en colere; c est 
mai, et j’en suis peinee; je croyais a ma petite Mar­
guerite un meiłleur coeur et plus de gćnśrosite. 

m a r g u e r it e  , courant se jeter dans ses bras.
Ma chere, ma bonne maman, pardonnez a votre 

petite Marguerite; ne soyez pas chagrine; je sens la 
justesse de vos reproches, et j ’espere ne plus les
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meriter a l ’avenir. (Aliant a Sophie.) Pardonne-moi, 
Sophie; sois surę que je nerecommenceraiplus, et 
si jamais il m’ćchappe une parole mśchante ou 
moąueuse, rappelle-inoi que je fais de la peine a 
raaman : cette pensśe m’arrćtera certainement.

Sophie, apaisśe par les reproches adresses a Mar- 
guerite et par la soumission de celle-ci, 1’embrassa 
de tout son coeur. Le diner fut annoncś, et on lui 
fit honneur; la soirće se passa gaiement; Sophie 
contint son impatience et se mela avec entrain 
aux projets formćs pour le lendemain. La nuit ne 
lui parut pas longue, puisqu’elle dormit tout d’un 
somme jusqu’d huit heures, moment ou sa honne 
vint l ’ćveiller. Ouand sa toilette fut faite, elle cou- 
rut ci la fenetre et vit avec honheur sept dnes sellśs 
et rangćs devant la maison. Elle descendit prćcipi- 

tamment et les examina tous.
« Celui-ci est trop petit, dit-elle; celu i-la est trop 

laid avec ses poils hćrissćs. Ce grand gris a l ’air 
paresseux; ce noir me parait mśchant; ces deux 
roux sont trop maigres; ce gris clair est le meilleur 
et le plus beau : c’est celui que je gardę pour moi. 
Pour que les autres ne le prennent pas, je vais 
attacher mon chapeau et mon chdle a la selle. Elles 
voudront toutes l ’avoir, mais je ne le cederaipas. »

Pendant que, songeant uniquement a elle, elle 
choisissait ainsi cet dne qu’elle croyait prśfśrable 
aux autres, Nicaise et son fils, qui devaient accom-
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pagner la cavalcade, plaęaient les provisions dans 
deux grands paniers qu on attacha sur le bdt de 

l'ane noir.
Mme de Fleurville, Mme de Rosbourg et les en- 

fants arrivśrent: il śtait neuf heures; on avait bien 
dejeunś, tout śtait pręt; on pouvait partir.

MADAME DE FLEURTILLE.

Choisissez vos dnes, mes enfants. Commenęons 
par les plus jeunes. Marguerite, leąuel veux-tu?

MARGUERltE-J

Cela m’est śgal, chere madame; celui que vous 

youdrez, ils sont tous bons.
MADAME DE FLEURVILLE.

Eh bien, puisąue tu me laisses le choix, Margue­
rite, je te conseille de prendre un des deux 
petits dnes ; l ’autre sera pour Sophie. Ils sont ex- 

cellents.
s o ph ie , avec empressement.

J’en ai dśja pris un, madame : le gris clair; j'ai 
attachś sur la selle mon chapeau et mon chale.

MADAME DE FLEURVILLE.

Comme tu fes pressće de choisir celui que tu 
crois etre le meilleur, Sophie! Ce n’est pas tres- 
aimable pour tes amies ni tres-poli pour Mme de 
Rosbourg et pour moi. Mais puisąue tu as fait ton 
choix, tu garderas ton dne, et peut-śtre fen  repen- 

tiras-tu.
Sophie śtait confuse; elle sentait qu’elle ayaitmś-
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ritć le reproche de Mme de Rosbourg, et elle aurait 
donnś beaucoup pour n’avoir pas montre fAgoisme 
dont elle ne s’Atait pas encore corrigee. Camille et 
Madeleine ne dirent rien et monterent sur les Anes 
qu’on leur designa; Marguerite jęta un regard sou- 
riant a Sophie, reprima une petite malice qui allait, 
sortir de ses levres, et sauta sur son petit Ane.

Toute la cavalcade se mit en marche, Mmes de 
Fleurville et de Rosbourg en tete; Camille, Made­
leine, Marguerite et Sophie les suivant, Nicaise et 
son fils fermant la marche avec Tanę aux provi- 
sions.

On commenęa par aller au pas, puis on donna 
quelques petits coups de fouet qui firent prendre le 
trot aux Anes; tous trottaient, excepte celni de 
Sophie, quine youlut jamais quitter son camarade 
aux provisions. Elle entendait rire sesamies; elle 
les voyait s’eloigner au trot et au galop de leurs 
Anes, et malgre tous ses efforts et ceux de Nicaise, 
son Ane s’obstina a marcher au pas, sur le meme 
rangque son ami. Rientót les cinq autres Anes dis- 
parurent a ses yeux; elle restait seule, pleurant de 
colere et de chagrin; le flis de Nicaise, touche de ses 
łarmes, lui offrit des consolations qui la dśpiterent 
bien plus encore.

«Fautpas pleurerpour sipeu,mamzelle; de plus 
grands que vous s’y trompent bien aussi. Yotre 
bourri vous semblaitmeilleurque les autres ;c’est pas



ćtonnant que vous n’y connaissiez rien, puisque vous 
ne vous etes pas occupće de bourris dans votre vie. 
C’est qu’il a l ’air, a le voir comme ęa, d’un fameux 
bourri; moi qui le connaisaTuser, je vous aurais dit 
que c’est un faineant etun entetó. C’estqu’il n’en fait 
qu’a satóte! Mais faut pas vous chagriner; au retour, 
y o u s  le passerez a mamzelle Camille, qui est si bonne 
qu’elle le prendra tout de merne, et elle vous don- 
nera le sień qui est parfaitement boń. »

Sophie ne rćpondait rien ; mais elle rougissait de 
s’6tre attirś par son dgoisme de pareilles conso- 
lations. Elle fit toute la route au pas; quand elle 
arriva a la holte dśsignće, elle vit tous les hnes at- 
tachśs a des arbres; ses amies n’y śtaient plus; elles 
avaient voulu Fattendre, mais Mme de Fleurville, 
qui ddsirait donner une leęon i  Sophie, ne le per- 
rait pas : elle les emmena avec Mme de Rosbourg 
dans la foret. Elles y firent une charmante prome­
nadę et une grandę proyision de fraises et de noi- 
settes; elles cueillirent des bouquets de fleurs des 
bois, et lorsqu’elles revinrent a la halte, leurs vi- 
sages roses et ćpanouis et leur gaietć bruyante con- 
trastaient avec la figurę morne et triste de Sophie, 
qu’elles trourerent assise au pied d’un arbre, les 

yeux bouffis et l ’air honteux.
a Ton Une ne voulait donc pas trotter, ma pauvre 

Sophie? lui dit Camille d’un ton affectueux et en 

Tembrassant.

312 LES PETITES FIELES MODELES.



313

SOPHIE.

__j ’ai śtś punie de mon sotegoisme, ma bonne
Camille; aussi ai-je formę le projet de prolonger 
ma pśnitence en reprenant le mśme dne pour re- 

venir.
— Oh! pour cela, non; tu ne l’auras pas, s’ćcria

Madeleine; il est trop paresseux.
— Puisąue c’est moi qui ai eu 1’esprit de le choi- 

sir, dit Sophie avec gaietó, j ’en porterai la peme 

jusqu!au bout. »
Et Sophie, ranimśe par cette rśsolution gćnśreuse, 

reprit sa gaietń et se joignit a ses amies pour dśbal- 
ler les provisions, les placer sur 1 herbe et piepaie* 
le dćjeuner. Les appetits avaient ete excitśs par la 
course; on se mit a table en s’asseyant par terre, 
et on en tama d’abord un śnorme pdtć de lievie, 
ensuite une daube a la gelće, puis des pommes de 
terre au sel, du j ambon, des ścrevisses, de la tom te 
aux prunes, et enfin du fromage et des fruits.

MARGUERITE.

Quel bon dćjeuner nous faisons! Ces ecrevisses 

sont excellentes.
SOPHIE.

Et comme le p^tć śtait bon!
CAMILLE.

La tourte est delicieuse!
MADELEINE.

Nous avons joliment mange!
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MARGUERITE.

J’avais une faim affreuse.
MADAME DE ROSBOURG.

Veux-tu encore un peu de vin pour faire passer 

ton dćjeuner?
MARGUERITE.

Je veux bien, raaman! A votre sante.
Tous les enfants demandferent du vin et burent 

h la sante de leurs mamans. be repas termine, on 
fit dans la forót une nouvelle promenadę, et cette 

fois en compagnie de Sophie.
Nicaise et son fils dćjeurórent a leur tour pen­

dant cette promenadę, et rangerent les restes du 
repas et la vaisselle, qu’ils placerent dans les pa- 

niers.
« Papa, dit le petit Nicaise, faut pas que mamzelle 

Gamille ait le bourri faineant de Mile Sophie; met- 
tons-lui sur le dos le M t aux provisions et mettons 
la selle sur le bourri n o ir : il n’est pas si móchant 
qu’il en a l’air; je le connais, c’est un bon bourri.

__Fais, mon garęon, fais comme tu 1’entends. »
Quand les enfants et leurs mamans revinrent, 

elles trouvferent les dnes sellós, prets a partir. So­
phie se dirigeait vers son gris clair et fut surpnse 
de lui yoir le bdt aux provisions. Nicaise lui ex- 
pliqua que son garęon ne voulait pas que mamzelle 

Camille restdt derribre.
« Mais c’ćtait mon dne, et pas celui de Camille.



— Faites excuse, mamzelle; mamzelle Gamille 
a dit a mon garęon que ce serait le sień pour reve- 
nir. Mais n’ayez pas peur, mamzelle, le bourri noir 
n’est pas mśchant; c’est un air qu’il a ; faut pas le 
craindre; il vous men era bon train, allez. »

Sophie ne rśpliqua pas : dans son coeur elle se 
comparait d Camille; elle reconnaissait son infśrio- 
ritó; elle demandait au bon Dieu de la rendre bonne 
comme ses amies, et ses rćflexions devaient liii pro- 
fiter pour l ’avenir. Camille voulut lui donner son 
dne, mais Sophie ne voulut pas y consentir et sauta 
sur l ’ane noir. Touspartirent au trot, puis au galop; 
le retour fut plus gai encore que le depart, car So­
phie ne resta pas en arridre. On rentra pour 1’heure 
du diner; les enfants, enchantćes de leur journśe, 
remercidrent mille fois leurs mamans du plaisir 

qu’elles leur avaient procurś.
Mme de Fleurville ouvrit une lettre qu’on venait 

de lui remettre.
<*Mes enfants, dit-elle, je vous annonce une heu- 

reuse nouvelle ; votre oncle et votre tante de Ruges 
et votre oncle et votre tante de Traypi m’ćcrivent 
qu’ils viennent passer les vacances chez nous avec 
vos cousins Lśon, Jean et Jacques; ils seront ici 

aprfes-demain.
— Quel bonheur! s’ćcriórent tous les enfants; 

quelles bonnes vacances nous allons passer! »
Les vacances et les cousins arrivferent peu de
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jours apres. Le bonheur des enfants dura deux 
mois, pendant lesąuels il se passa tant d’ćvćnements 
interessants que ce mćrne volurae ne pourrait en 
contenir le rćcit. Mais j ’esp&re bien pouvoir vous 

les raconter un jour
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